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DESCRIPTION 



DU 



PAYS DES SÉGUSIAVES 



( RHÔNE ET LOIRE ) . 



I 



DU MÊME AUTEUR 



Histoire du Forez, 2 vol. in-go. Monlbrison, 1835. 

Les d*Urfé, souvenirs historiques et littéraires du Forez au seizième et 

au dix-septième siècle. Gros vol. in-S© avec plusieurs Yac-sttwt/c. 

Imprimerie royale, 1839; avec un suplément de 16 pages, Montbrison; 

1847. 

Procès-verbaux des Etats généraux de 1593. 1 vol. in-4» avec planche. 
Paris, Imprimerie royale, 1842. 

Mémoires sur les origines du Lyonnais. Vol. in-8o, avec 2 planches. 
Paris, 1846. 

Cairtulaire de V abbaye de Savigny; suivi du petit Cartulaire de V abbaye 
d^Ainay, 2 vol. in-4o. Paris ^ Imprimerie impériale, 1853, avec une 
grande carte à deiix teintes. 

Carte des diocèses de Lyon, Mâcon et Saint-Claude, avant et après la 
formation de ce dernier en 1742. Grand in-plano lithographie à Tlm- 
primerie impériale, et accompagné d'une Notice historique sur les 
mêmes diocèses. Broch. in-8o, Lyon, 1855. 

Notice bi^oriqu£ sur la bibUothèqiie Lavaktte ( formée à Lyan au dix- 
septième ^ècle par 91. Pianelli la Valette). In-8«. Lyon, 1854. 

Histoire de Charlieu, Addition au livre de M. Deseveliuges portant le 
même titre. Broch .,in-8o. Lyon, 1857. 

De V Origine et des Débuts de V Imprimerie en Europe. 2 vol. in-8<>, avec* 
plusieurs fac-similé et tables. Paris, imprimerie impériale, 1853. 

Geofroy Tory, peintre et graveur^ premier imprimeur royal, réformateur 

de r orthographe et de la typographie «ows François I"; 1 vol. in-8», 

avec gravures en bois dans le texte. Paris, 1857. 

Nota. On peut joindre à ce volume, en les pliant, deux feuillets in-8o 

lithographies, le premier représentant l'atelier de Geofroy Tory 

[Godofridi Torini officina), dessin de M. A. Devéria, et le second 

renfermant une pièce de vers intitulée : Révélations de Geofroy 

Tory à son biographe, etc. 

Les Estienneet les types grecs de François /•'; complément des Annales 
Stéphaniennes, renfermant l'histoire complète des types royaux, enri- 
chie d'un spécimen de ces caractères, et suivie d'une notice historique 
sur les premières impressions grecques. InT:8«. Paris, 1856. 

Antoine Vitré et les caractères orientaux de la Bible polyglotte de Paris. 
— Origine et vicissitudes des premiers caractères orientaux introduits 
en France, avec un spécimen de ces caractères. In-8o, 1857. 

Notice historique de V Imprimerie nationak, vol. in-32, 1848. 



N 



V . ^ 



DESCRIPTION 



DU 



PAYS DES SÉGUSIAVES 



POUR SERVIR D4NTR0DUCTI0N 



A L'HISTOIRE DU LYONNAIS 



( RHÔNE ET LOIR^, 



PAR AUG. BER1141ID. 




PARIS, 



Chez DUMOULIN, libraire, quai des Angnstins; 

L.Y011, 

Chez, Auguste BRUN , rue du Plat, 
Et chez tous les Libraires des départements de Rhône et Loire. 

1858. ■ , 



Z^/. ii. ZS", 



A MES CONFRERES 



• f 



LES MEMBRES DE LA SOCIETE D'AGRICCLTURE, 

INDUSTRIE, 
SCIENCES, ARTS ET BELLES-LETTRES 

ou DÉPARTEMENT DE LA LOIRE. 



Paris, lo l" octobre 1858. 

Messieurs , 

Si j*ai bien compris le but de notre association, nous devons 
tous, suivant la spécialité de nos études, nous efforcer de faire 
connaître le département de la Loire, afin de donner le moyen de 
tirer le meilleur parti possible de ses ressources. 

Dans cette pensée , je vous offre aujourd'hui la première partie 
d'un travail historique que j'espère pouvoir terminer bientôt, et je 
vous prie de Vouloir bien en accepter la dédicace comme un 
témoignage de Taffection que je porte à notre cher Forez. 

Votre dévoué confrère, 



Auguste BERNARD, 

Membre honoraire de la Société des Antiquaires de France, 
de la Société Eduenne, do la Commission historique du 
('.lier, de T Académie Bi'Igc, de l'Institut Genevois , de la 
Société Savoisiennc d'histoire et d'archéologie, d« l'Asso- 
ciaMon Florimontanc, etc. 



a 



AVANT "PROPOS. 



Les écrivains de Lyon se plaignent souvent de ceux de 
Paris, qui^ sous le titre d'Histoire de France, ne donnent 
que l'histoire de la capitale, et pourtant ils commettent 
journellement une faute semblable ou plus grave encore, en 
négligeant complètement le territoire ressortissant à leur 
ville : ils ont fait l'histoire de Lyon sou» toutes ses faces (1), 
et nous attendons encore d'eux l'histoire du Lyonnais. 

On possède bien, il est vrai, quelques livres spéciaux sur 
deux fractions de celte province, le Forez et le Beaujolais; 
mais ces livres, dépourvus de critique, pèchent par un 
excès contraire à celui que je reproche aux histoires de 
Lyon. Leurs auteurs , de la Mure et Louvet, en écrivant 
l'un l'histoire du Forez, l'autre l'histoire du Beaujolais, ne 
paraissent pas s'être doutés que, la constitution distincte de 
ces deux petits pays ne datant que du douzième siècle , il 
n'était pas possible d'en parler isolément avant cette époque. 

Au reste, non-seulement ces auteurs manquaient des 
connaissances historiques et archéologiques essentielles 
pour traiter avec fruit des premiers temps de l'histoire 
de notre province , mais ils manquaient même des docu- 
ments nécessaires pour écrire Thistoire plus moderne de 
la fraction qui les intéressait particulièrement (2) : à l'époque 
où ils s'occupaient de ce travail , il y avait près de deux 



(i) Histoire civile de Lyon, Histoire littéraire de Lyon, Histoire ecclé- 
siastique de Lyon, Histoire commerciale de Lyon, Histoire monumentale 
de Lyon, Lyon souterrain, Lyon ancien et moderne, etc., etc. 

(2) Les ouvrages de 9e la Mure et de Louvet sont restés en grande 
partie manuscrits; mais tout ce qui a de l'intérêt dans ces livres a été pu- 
blié, soit par moi (Histoire du Forftî, 2 vol. in-S», 1836), soit par M. Fer- 
dinand de la Roche la Garellc (Histoire du Beaujolais, 2 vol. in-S^, 1853). 



— IV 



siècles déjà (1 ) que François P*" avait fait enlever de Mont- 
brison et de Villefranche les archives féodales du Forez et 
du Beaujolais, et les avait fait déposer dans les archives 
domaniales du royaume, où elles sont restées depuis. 

Désirant combler la lacune que je signale ici, je me suis 
mis depuis une vingtaine d'années à recueillir des docu- 
ments sur nos trois petites provinces lyonnaises (2), et 
j'espère être bientôt à même de donner au public un tra- 
vail sérieux sur ce sujet , grâce à quelques cartulaires d'ab- 
bayes qui m'ont permis de reconstituer l'état du pays du 
septième au douziètae siècle, grâce surtout aux archives 
féodales dont je viens de parler, qui renferment près de* 
vingt mille titres originaux, presque tous inédits, à l'aide 
desquels il est facile de faire l'histoire authentique de nos 
trois provinces à partir du do,uzième siècle (3 ). 

Mais, avant d'aborder l'histoire du Lyonnais, j'ai pensé 
qu'il convenait de faire connaître l'état du territoire avant 
qu'il eut pris ce nom, c'est-à-dire ôvant que Lyon n'eût été 
fondé et durant toute la période romaine où cette ville 
conserva son titre de colonie, qui la rendait presque étran- 
gère au reste de la province, s 

Tel est Tobjet du travail qu'on va lire. J'ai cru devoir le 



(1) Après U confiscation des biens da conpétable de Bourbon, en 1531. 

(2) G*cst en faisant des recherches dans ce but que je découvris, il y 
a plus de vingt ans, à Auxerre, les manuscrits de de la Mure , que J'eus le 
bonheur de faire rentrer k Montbrison. (Voyez ce que j'ai dit à ce sujet 
dans ma Notice historique iur la Bibliothèque Lavaletie. in-S^», 1854.) 

(3) M. Monfalcon nous apprend , dans son Nouveau Spori , p. 96, que 
M. de Ghabrier lui a adressé, pour les Monumenta Lugduni historica, 
un sommaire des documents relatifs au Lyonnais, au Beaujolais et au 
Forez, consenrés « dans l'immense établissement commis à sa garde. » 
Il est à peine besoin de dire que M. de Ghabrier, tout garde des Archives 
qu'il était, ne connaissait pas les documents dont je viens de parler, et 
n'a, par conséquent, signalé à M. "Monfalcon que quelques pièces isolées. 
Ce n'est pas par procuration qu'on petit faire fructueusement des recher- 
ches dans les Archives. 
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publier isolément, parce qu'il peut servir d'introduction et de 
rectification à tous les ouvrages historiques imprimés jus- 
qu'ici sur notre province, sans en excepter le beau livre de 
M. de Boissieu, qui, suivant moi, manque de logique. Por- 
tant le titre d' Inscriptims antiques de Lyon, il n'aurait dû 
comprendre que les monuments particuliers à LUgdunum, 
ou bien, traitant des inscriptions du temple d'Auguste, de 
Condate, de Feurs môme, il aurait dû prendre un titre 
plus général. Malheureusement l'auteur était dominé par 
des préoccupations politiques qui lui ont fait rejeter bien 
loia notre confraternité : a Romains, catholiques et Bur- 
gundes, plus encore que Celtes, ou Ségusiaves, dit-il (1), 
nous devons maintenir l'honneur de nos annales dans le 
passé , garantir notre dignité et notre indépendance dans 
l'avenir contre les prétentions et les tentatives des Francs 
de tous les âges. » Sied-il bien de nos jours de se vanter 
d'être issu des conquérants romains ou barbares ?" Je ne 
sais; mais, quant à moi, s'il était permis d'établir des 
démarcations de ce genre dans notre France si homogène, 
je n'hésiterais pas à me ranger dans la classe des vaincus, 
c'est-à-dire des aborigènes, des Ségusiaves, tant je sens 
en moi d'amour pour le sol lyonnais ; et je me ferais gloire 
de cette origine , sans garder rancune aux vainqueurs , 
surtout aux Romains, auxquels notre pays doit d'avoir été 
initié de bonne heure à la civilisation, bienfait qui ne pou- 
vait être payé trop cher. Peut-être est-ce le sentiment de 
cette origine nationale qui m'a amené à faire l'histoire 
du territoire plutôt que celui d'une ville ? 

Quoi qu'il en soit, il y a longtemps déjà que j'ai abordé 
ce sujet. J'ai publié, en 1846, un Mémoire sur les origines 
du Lyonnais f dans lequel j'ai>démontré, entre autres choses, 



(1) Page 577. Au rcsle, ce passage me semble en contradiction avec le 
chapitre UI, où M. de Boissieu parait rattacher Toriginc de Lyon au 
peuple ségusiave. 
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que le véritable nom de nos ancêtres était Segusiavi et non 
SegusiatHy comme on les appelait depuis la Renaissance. 
Cette rectification a été à peu près universellement adoptée 
dans le monde savant; mais, comme j'ai trouvé dans mon 
pays même des contradicteurs qui ne veulent pas se rendre 
à l'évidence, j'ai cru convenable de traiter de nouveau cette 
question d'une manière plus complète dans un chapitre spé- 
cial de mon livre, de façon à ne laisser aucune place au 
doute, et je crois y être arrivé. En effet, plus j'étudie ce 
sujet, plus je me confirme dans ma première opinion. 
Aujourd'hui je puis mettre au défi mes contradicteurs de 
produire un seul témoignage contemporain qui autorise leur 
hésitation , et j'en puis fournir vingt qui la condamnent^ 
Cette rectification n'a sans doute pas une grande impor- 
tance; pourtant elle a aussi isa valeur historique, sans compter 
que la vérité est toujours bonne à connaître pour elle-même. 
Ainsi elle a déjà permis de restituer aux Ségusiaves des in- 
scriptions mutilées où la dernière partie seulement du nonî 
de ce peuple subsistait, et qu'on avait négligées jusqu'ici 
dans l'impossibilité de li3S expliquer. 

En Allemagne même, plusieurs savants se sont empressés 
d'adopter la nouvelle orthographe proposée par moi. Je 
puis citer M. Nipperdey, qui, dans son édition de César avec 
variantes, publiée à Leipsick en 1846, a complètement 
admis ma restitution, tout en rectifiant une erreur que j'ai 
commise dans mon premier Mémoire f voyez ses additions 
à la page 261 de son livre); M. Henzen, qui, dans son 
Recueil d'inscriptions, t. III, n° 5218, me cite avec éloge; 
et enfin M. Gluck, qui, dans un travail imprimé à Munich, 
en 1857, sur les noms de lieux des Comnientaires de César, 

en fait autant, mais malheureusement en germanisant mon 
nom, qu'il écrit Bernhard. 



RECTIFICATIONS ET ADDITIONS. 



iwmii 



Les cinq premières feuilles de ce travail ayant été imprimées pendant 
une absence forcée de l'auteur, il s'y est glissé quelques erreurs dont la 
rectification a semblé devoir être signalée au lecteur. L'auteur a profilé 
de cette circonstance pour ajouter ici quelques notes explicatives. 

■ 

Page 3, ligne 11, après le mot Gaule, ajoutez en note : 

Il est probable que ce peuple existait encore du temps de César, car son nom 
figure dans le recueil de notes tironiennes dont nous parlons p. 36, et qui 
date des premiers siècles de notre ère; peut-être est-ce celui que le conquérant 
des Gaules appelle Ambarrif (^Voyez p. 47, note 3.) 

P. 5, 1. 19, lisez : Spon {Recherches, p. 61) et Golnilz {Itiner. bel- 

gico-galL, p. 329). 
P. 11, 1. 30, le paragraphe ^ Visez le troisième paragraphe. 
P. 12, 1. 16, après le mot Seg(usiani), ajoutez en note : 

Ou Seg[usianorum) , d'aprè^Spon {Recherches, p. 36), qui resirtue cette 
inscription comme de la Mure. Nous conservons ici la forme au mol ethnique 
telle qu'elle est écrite chez les deux auteurs cités ; mais il va sans dire que 
nous pensons qu'il faut lire Seg{u8iavi) ou, mieux, Seg{utiavorum), 

P.43, 1. 21, après le mot peser, ajoutez en note : 

Nous devons ces renseignements, ainsi que beaucoup d'autres, à l'obligeance 
de M. Martin-Daussigny, conservateur du Musée des Antiques de Lyon. 

P. 15, note 2, ajoutes^ : 

Plusieurs de ces mines ont été exploitées par le fameux Jacques Cœur, qui 
avait de nombreuses propriétés dans nos provinces. 

P. 16, note 4, lisez 15 au lieu de 13. 

P. 19, 1. 24, duumvir{aU), sacerdotaliy etc., et non pas : duummro sa- 
cerdotali , comme on a lu jusqu'ici. Voyez une inscription analogue, 
relative à un ancien duumvir, prêtre de la cité des Carnutes au temple 
d'Auguste, où on lit duumviral {Inscriptj, ant. de Lyon, p. 103'.] 

P. 31, 1. 32, Van 3^, lisez Van 20. 

P. 33, I. 36, Segusiai^ lisez Segusini. 

P. 35, I. 33, au datif, lisez à V ablatif, 

P. 38, 1. 37, Vêlais, lisez Velay, 

P. 41, l. 13, Rhin, lisez Rhins, 

P. 42, notes 2 et 3, et p. 45, note 1 , écrivez le nom des Éduens avec 
un JE et non avec He^ 

P. 48, note 4, ajoutez : 

Pline mentionne deux autres pa^t, lepagus Gessoriacus (lib. lY. cap. xxxi) 
et le pagus Gabalicus (lib. XI, cap. xcvii) , mais sans les rattacher à aucune 
cité. On peut conjecturer que le premier dépendait des Morini; quant au se- 
cond. César nous apprend qu'il dépendait des Arvernes {De Bell. Gall:, 
lib. VII, cap. Lxiv). 
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p. 4^, 1. 18, chapitre /e^ lisez chapitre IL 

P. 50, 1. 1, jpffacez le dernier mol et les trois lignes suivantes. 

P. 53, 1. 2, après le mol norà^ ajoutes qui n'est pas grec. 

P. 54, 1. 12, Xm, lisez XIHI. 

P. 55, 1. 10, après le mot Forez ^ ajoutez en note : 

En dépit de cçtte forme orthographique , les habitants de Femrs , grammai- 
riens sans s'en douter, continuent de s'appeler Forisiens et non Foréziens. 

P. 7i, l^dj a^i^^ea-notejijmr^le molRojfinne : 

Ou, /oi^ mliM^irc^ |Il||a^«ô^tach|^'à \i i^l$, dont ell^ n'esf séparée 
çud-pOT un ]»ribM^ ralfcila^lMk £UNive, bftrré^aujoiird'hui. Ub fait curieux, 
à noter, c'est que les habitants de cette partie dcftoanne, et, en général , 
tous les mariniers de cette ville . ont conservé jusque dans ces derniers tem]3s 
une prononciation particulière. Àiiisi, ils rendaient le j par un son qui tenait 
à la lois de l't et du 2. 

P. 73, 1. 23, mettez trois points devant le premier mot (. . .VLI). 

P. 75, note 3, ajoutez : 

On a fait en éé )le«r-'?3^nR9iivette?~décou?itenes, dont M. Martin-Daussigny 
compte entretenir le public prodiainement dans un travail général sur Tam- 
phitnéâtre. 

P. 76, note 1, p. 29, ajoutez : • 

...de l'édition donnée à Lyon en tèiô, d'après^une copie du manuscrit original, 
qui est à Turin. 

P. 7^, 1. 22, après le mot nom, ajoutez de. 
P. 78, 1. 31, ajoutez en alinéa : 

La pierre qui porte cette inscription , et qui était bien connue des anti- 
quaires lyonnais, a été apportée au Musée de Lyon en 1847. Elle se trouvait 
auparavant encastrée dans la base de la première pile du pont du Change , 
en venant du côté de Saint-Nizier, c'est-à-dire qu'elle était aussi près que pos- 
sible du bourg de Goudate , ou , pour mi^ux dire , du temple d'Augfuste , où 
elle avait été placée par ordre des trois provinces de la Gaule, comme le con- 
state la dernière ligne de l'inscription, malheureusement très-fruste aujourd'hui, 
mais beaucoup plus complète lorsqu elle fut déchiffrée par Spon et ileB«strier 
au dix-septième siècle, ^eut-être faut-il rattacher à ce monument , érigé au 
patron des nautes de Condate , un aviron doré qui paraît avoir appartenu à 
une statue colossale, et qui a été trouvé dans le quartier de la Déserte, en 1823. 
U est maintenant au Musée j]e» Antiques de la ville, n^ 249. 

• 
P. 79, \. 1 de la note , supprimez Nous devons et les trois lignes qui 

suivent. 
P. 111, note 1. Cette note se rapporte à la dernière ligne de la page 

pT*écédenie. 
P. 412, ï. 26, après le mot Ampuis^ ajoutez en note : 

Cette localité ne faisait pas partie du territoire des Ségusiaves ; mais ello 
appartient au Lyonnais. ^ 

V. 159, 1. 4, après trop courte lisez en note : 

Le Livre de? postes donne 29 kilomètres à la route de Lyon à Vienne (il y 
en a Sr7 k \o\ d'oiseau), ce qui justifie l'opinion de M. PistoUct de Saint-Fer- 
geux sur la longueur ilo la lieua gauloise. Voyez ce que nous avons dit à ce 
sujet p. 131. 
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DESCRIPTION 



0U 



PAYS DES SÉGUSIAVES 



(RHONE ET LOIRE). 



CHAPITRE PREMIER, 



ÉTAT DU PAYS AVANT L'ARRIVÉE DES ROMAINS. 



Le Lyonnais , dans sa généralité , comprend trois petits pays , qui 
ont presque toujours été réunis : le Lyonnais propre, le Forez et le 
Beaujolais. Ces trois pays, qui formèrent à Tépoque de la Révolution 
le département de Rhône-et-Loire, aujourd'hui divisé en deux, tirent 
leurs noms de celui de leurs anciens chefs-lieux : Lyon, Feurs (1), 

(1) Il n'y a pas de doute que le Forez lire son nom de Feurs, en latin 
Forus^ et non Forum^ comme nous le prouverons plus loin. Nous saisis- 
sons cette occasion pour relever en passant l'erreur de ceux qui écrivent 
Forests ou Forêts le nom de cette contrée, pensant qu'il lui vient des bois 
dont elle aurait été couverte anciennement. Celte erreur est d'autant plus 
évidente que le Forez n'a jamais été que médiocrement boisé. Il est bien 
vrai, comme le dit Expilly dans son grand Dictionnaire des Gaules, que 
« ce mot est mal écrit Fore^, puisque Ve est Irôs-ouvert; » mais cet au- 

1 



* / 
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Beaujeu. Lyon seul a conservé son rang jusqu'à l'époque de î^a Ré- 
volution; Feurs et B«a^ujeu furent remplaças de bonne heure par 
Montbrîson et Villefranche , villes qui n'eurent pas toutefois l'honneur 
d'imposer leur nom au territoire ressortissant d'elles. 

La ville de Lyon fut fondée dans le premier sifecle avant notre ère 
sur le territoire d'un peuple gaulois connu généralement jusqu'ici 
sous le nom de Segzisiani (Ségusiens), mais auî s'appelait .en réalité 
'Segu9iavi (Ségusiaves), cooîmfi le prouvent 'une foule «d'inscriptions 
venues /usqu*à nous, et qu'on trouvera plus^oin. ' * , 

Lé premier écrivain qui fasse mention àes Ségusiaves est César, 
le conquérant des Gaules. Nous ne remonterons pas plus haut , de 
crainte de nous fourvoyer, en nous'ïançant dans les hypothèses, U 
est très-possible que le pays des Ségusiaves ait été occupé précé- 
demment par un autre peuple ; mais il serait oiseux à nous d'aller 
chercher la vérité au milieu du chaos qui a précédé la conquête dQ 
nos pays par les Romains. 11 reste bien assez de problèmes à résou- 
dre , même après cet événement, pour qu'on s'arrête à ce point de 
départ. D'ailleurs, dire quel peuple occupa le territoire des Ségu- 
siaves à une certaine époque ne suffirait pas encore : il faudrait 
pouvoir nommer tous ceux qui l'ont occupé successivement; car, 
dans l'état nomade où vivaient jadis les peuplades de la Gaule, état 
primitif de toutes les populations, il est probable que plusieurs ont 
séjourné dans la même contrée, soit par suite d'une émigration vo- 
lontaire, comme celle qui eut lieu dans l'Helvétie du temps même de 



tevr a ça tort d'çn conclure qu'il fallait ôcriro Pcreit. G'Mi Foroh^ on 
mieux Forais, q^'^ aurait dû <îire, avec Adrien de Yaloi» {NùtiHu Calh 
liarum^ art. Forum S€gusi(m9rum)^ se conformaat à i'^rlbogro^ibe ûûûj^ 
tée aujourd'hui pour le» nôma de province^ dérivé» <499 viUe»^ Nen^^sett-' 
lement cette forme orthographique, qui est la pfus natwreUe, 6« reiro^ve 
dans un grand nombre d'actes du moyen âge, mais encore il paraît qu'^elle 
était la seule exacte avant que la langue française se fût italianisée sous 
les Valois, comme le prouvent ces deux vers d'un vieux poëme : 

Et les bons oisons du Forois, 

Qui valent mieux en un an qu'en trois. 

Nous avions même Tintention de Tadopter dans ce travail ; mais nousi y 
avons renoncé (non sans avoir longtemps hésité), parce qu'il nous. a sem- 
blé, en définitive, qu'après la Révolution, qui a anéanti l'existcace. des 
provinces, il n'était plus permis de modifier ce nom, qu*avait sanctionné 
Tusage de plusieurs siècles. 
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César, et dont nous parlerons plus loin en détail, soit par suite de la 
pression exercée suf les peuples du centre par l'envahissenjent des 
peuples du Nord. Et cette circonstance explique l'apparente contra- 
diction des historiens anciens, qu'on s'efforPA p« "•••^ '^ concilier; 
p;^r • — '" «-^ ^Qjj^ néces- 

rouve plus 
cupé quel- 
le alors un 
nous vou- 
. , : . rdsduPÔ, 

} la Gaule. 

iur projet 

ijourd'hui 

. '•♦ peut-être 

)ccupé la 
ce qu'ils 
fais, sous 
paraître, 
domina- 
fil occu- 
pant aux 
i sur les 

la des- 
:* à une 
'état de 
ent ces 
siècle, 
>runter 

urieux 
uiraa- 
lànus- 

ire et 

mduit 

tie de 

ïs de 

dans 

teur, 

5 en- 



• i 



— 4 — 

ceinte carrée, ouverte par une des faces, celle qui est tournée du 
côté de l'est. Deux de ces pierres sont au fond , trois au nord et 
quatre au midi, posées verticalement sur le sol. Le plafond de cette 
grotte se compose de deux quartiers de rochers aplatis par la nature 
sur leurs deux surfaces. Comment a-t-on pu amener du sommet des 
montagnes, à travers les forêts, les rochers et les abîmes, ces granits 
pesants, dont on ne voit pas Tespèce à deux lieues à la ronde ? Des 
personnes dignes de foi disent qu'on remarquait, il y a soixante-dix 
ans, au milieu de cette enceinte , une longue pierre chargée de ca- 
ractères illisibles et arniée de deux gros anneaux de fer destinés sans 
doute à la lever au besoin. Si vous demandez aux gens du voisinage 
ce que c'est que cet^assemblage de rochers bruts et néanmoins dis- 
posés avec une sorte d'art, les uns vous répondent que c'est le 
tombeau que les soldats romains érigèrent à Balbinus, tué dans un 
combat livré sur les bords de la Loire ; d'autres vous disent que 
c'est un ouvrage des Sarrasins. » 

De la Mure , qui parle de ce monument en deux endroits de son 
Histoh^e du Forez (p. 94 et 141), et qui le prend pour un trophée 
militaire des Ropiains, dit qu'on l'appelait les Grandes-Pierres. C'est 
en effet le nom qui convenait à ce monument druidique, du genre de 
ceux que les savants appellent dolmen ou alle'e couverte. Il fut détruit 
en 1811 par le propriétaire du fonds sur lequel il se trouvait, pour 
réparer une chaussée destinée à défendre ses terres contre les éro- 
sions de la Loire. Nous sommes heureux de pouvoir en donner ici 
un dessin fidèle, exécuté, par ordre de M. le préfet Imbert, par 
M. du Rosier, de Montbrison. On remarquera qu'il ne semble pas se 
rapporter en tous points à la description d'Antoine Granjon ; c'est 
une raison de plus pour y tenir (1). 

« Au nord du château de la Goutte, continue le même auteur, près 
du bourg d'Urfé, et dans le voisinage de la maison de Chazeîet, est 
une grotte que Ton nomme le Creux-des-Fades, On sait que ce nom 
de fades, dérivé de celui de fées, vient du mot fatidicœ, que les Ro- 
mains donnaient aux druidesses. 

« Sur le chemin qui conduit de Saint-Romain-le-Puy aux Vignes- 
Plantées t à l'aspect de l'est, et précisément à l'angle que vient 
décrire un autre chemin qui se perd dans la plaine , est une pierre 
de granit , en forme d'auge , de six pieds de hauteur sur trois de 
largeur dans l'excavation. Elle est droite et assise sur un des côtés 



(1) Voy. planche I". 
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étroits. Le temps ou les mains des hommes ont altéré une partie du 
rebord oriental. Au milieu et dans le fond (si elle était couchée dans 
son vrai sens) est une ouverture circulaire de deux pieds de diamè- 
tre. 11 faudrait parcourir un espace de trois lieues pour rencontrer 
des blocs de ce genre. » 

11 existe encore un autre monument druidique appelé les Grandet- 
Pierres de Jas. Elles sont placées sur le penchant d'une colline vis-* 
à-vis du château de Jas, près de Feurs. La première, appelée Pierre- 
Paillasse, placée sur le sommet de la colline, repose sur un bloc de 
pierre de même nature épais d'un^ pied. Sa forme est un carré de 
douze pieds. Sa longueur est de vingt-cinq pieds et sa largeur de dix- 
sept. La seconde, Pierre-8ur-<mtre^ est assez loin au-dessus de la pre- 
mière; elle pose sur un bloc énorme de vingt pieds d'élévation au 
nord, de cinquante- trois au n)idi. Cette table, de trente pieds de long 
sur vingt et un de large, est supportée par un piédestal dont la base 
est moins large que le haut. 

' Au devant de la porte de SaiutrJust, presque dans Lyon même, 
existait encore au dix-septième siècle un monument semblable, res- 
pecté par les populations ; c'était une pierre branlante .^^pon et Gol- 
nitz en parlent ; Gochart Ta mentionnée aussi, d'après eux, dans sa 
I^otice historique sur Saint-Just : « On Tébranlait, dit-il, avec le petit 
doigt, parce qu'elle était en équilibre. » 

Un monument analogue existait à peu de distance de Roanne, sur 
la route de Saint- Alban : c'était une grande table de pierre supportée 
par quatre espèces de petites colonnes; on l'appelait le Pa/e^-rfw- 
Diable, Le propriétaire du fonds sur lequel ce monument se trouvait 
l'a fait détruire. 

On voit au milieu des champs, au Massard, près du village de 
Précieux, de grandes pierres que le peuple appelle Pierres-du-Diable, 
et sur lesquelles il fait beaucoup de fables. 

11 existe sur le mont Pilât, partie des monts Gemènes, des blocs 
de rochers nommés chirats, qu'on a cru longtemps être les débris 
d'une forteresse bâtie par Gésar. En outre, on trouve sur cette monta- 
gne des monuments que l'on croit celtiques : ce sont des pierres 
élevées d'intervalle en intervalle et quelquefois circulaîrement pla- 
cées; d'autres pierres plus hautes s'aperçoivent de distance en dis- 
tance. Il y en a dont la forme est triangulaire : ici ce sont deux pi- 
liers surmontés d'une énorme pierre entravers; le plus souvent c'est 
une seule pierre sur laquelle repose une autre pierre plate. 

Dans le village de la Tour, près de Saint-Étienne,' on voyait autre- 
fois une pierre de granit, de forme pyramidale, ayant sur chacune de 
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ses quatre faces la représentation du soleil environné de ses rayons. 
Elle avait environ un pied d'épaisseur sur deux de hauteur. Dans le 
haut se trouvait un trou assez profond, où on suppose qu'avait été 
placée une matière servaiiià bKikiëiitfB^'utie lumière. Une couleur 
noire couvrait cette pierre, et avait semblé à plusieurs personnes 
ôlre Teffet d'une teinture résineuse produite par Faction du feu. De 
la Mure décrit ce «moouri^ot^ et oilel/opiiiioB/der quelques persoooes 
qui le prenaient pour une idole d'ÂpoUoo. u G*étoit, dit-il (1), un 
phare ou fanal dédié à cet astre (le soleil), père des lumières , tels 
qu'étoient les phares usités alors, qui, étant de haut aperçus allumés, 
ser voient de signal pour prendre les annes^^t se gafantir dans les 
temps de troubles des surprises jioetanie8«i>^ 

On croit généralement que le .nom da moat d'Usora (qu'Honoré 
d'Urfé a rendu si. célèbre dans son xoman é'Atirée) vieat de celui de 
la déesse Isis, qui y aurait eu un ti^ii^ avant l'arrivée des Roniains, 
On a trouvé; dit-on, sur son sommet des débris de vases, de petites 
statues d'isis, de Mercure, d'Hereide : cette dernière, en marbre 
blanc, représentant le demi^eu nu et tenant dans sa main droite 
une patère avec manche. Elle avait environ sdxante-cinq oentimè- 
très de haut, et fut longtemps |dacée sur le portail de Téglise de 
Chalain-d'Uzore. 

Mais ceci nous ramène à Tépoque romaine, car les Romains avaient 
autorisé le culte d'isis, et avaient des autels pour Mercure et Hercule. 
Quittons ^onc Tépôque fabuleuse pour aborder les temps vraiment 
historiques. 

(1) HUt, du pays de Forez^ p. 148. 



CHAPITRE 11. 



.. . . . ' '• 



LES HABn'AKTS DU |:.Y(^NAI6 8'APP£(iAI£NT SËOC^IÂYliS {SEGUSIJYI) 

Et PipN SÈGUSifeNS ( SEGUSUNÎ ) . 

. ' ... ;;-■•'••■ • • 

Lorsque César vini daasled Gâ(»tes, 'il trouva le pays occupé par 
trois racà de peuples distinctes, «àim compter la province romaine, 
qui embrsBsait une vaste étendue de territoire au sud et h l'est, et 
dont une portion conserve ©noore le nom de Provence, dmvé de 
pravinoia^ Ces races ^taient^ au nord^ les Belges i au midi, les Aqui- 
tains, et au centre, les Celtes. Gliacune de ces races se xUvisait elle- 
même en un nombre infini de nations ou cilés (i). Parmi celles de 
ces dernières qui composaient la Celtique, César en mentionne par- 
ticulièrement une occupant à peu (Mrès les trois petites provinces qui 
forment le Lyonnais, et dont on appelle généralement les habitants 
Segu9ianL 

Tous les auteurs modernes ont adopté qette dénomination, sauf 
une légère variante^ consistant dans le changement de la lettre ini- 
tiale de la seconde syllabe, écrite chez les uns par un c, chez les 
autres par un 6, et chez quelques-uns mêmes par un p. Cette diver- 
sité d'orthographe, qu'on rencontre parfois dans la même édition des 
auteurs anciens, a produit quatre noms distincts : Segnsiani, Secu- 
siani, Sebusiani, Sepusiani ; mais on peut les réduire à deux, à cause 
de l'analogie de prononciation et même "de forme qui existe entre le 
G et le C, d'une part, et entre le Bel le P, de l'autre; de sorte que 
la difficulté se réduit à choisir entre Segxisiani et Sebusiani. 

Pour résoudre cette difficulté nous avons un bon moyen, c'est de 
recourir aux monuments contemporains, c'est-à-dire aux inscrip- 
tions, dont l'autorité est d'autant plus décisive en cette question 
qu'elles n*ontpu varier de forme, comme les manuscrits, et qu'elles 
ont été gravées par et pour les gens du pays, qui savaient mieux 
que personne comment il fallait écrire leur nom. Or toutes les in- 

{{) Il importe de se souvenir qu'ici et plus loin le mot cité a le sens de 
nation, d'étal, et non pas celui de \ilîc qu'on lui donne aujourd'hui. 
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scriptions, et elles sont nombreuses, car nous en avons sur argent , 
sur bronze, sur plomb, sur pierre, sur marbre, etc.,* portent le G et 
non le B. * 

Mais, si les monuments contemporains prouvent que les auteurs 
qui ont écrit la seconde syllabe du mot qui nous occupe par un G 
ont eu raison, ils prouvent aussi que ces auteurs ont eu tort de 
mettre un iV à la quatrième ; car c'est un V qu'on trouve sur toutes 
les inscriptions où lé nom de ce peuple a é\é le plus complètement 
reproduit. Ce changement, quoique peu considérable, n'est pas sans 
importance, car il nous force à modifier aussi leiiom français qu'on 
donne depuis plusieurs sâèdes au peuple gaulois qui occupait^le Lyon- 
nais. Au lieu de Ségmien, c'est Ségimave qu'il faut l'appeler, pour 
conserver autant que possible la formé latine la plus authentique.' 

Comme il convient de bien fixer ce point avant d'aller plus loin, 
nous allons contrôler ici tousies monuments qui font mention des 
Ségusiaves et datent des quatre premiers siècles de notre ère, où 
ce peuple vécut d'une vie propre. Ces tnonuméùts sont de plusieurs 
sortes ; mais ils peuvent tous être rangés dans deux catégories dis- 
tinctes : la première comprenant, sous le titre dHnscriptiom, non - 
seulement les inscriptions proprement dites, mais encore les mon- 
naies et tous les autres objets antiques, en métal ou en pierre, por- 
tant des caractères, qui nous sont parvenus dans leur forme originelle ; 
la seconde comprenant, sous le titre de livres, non -seulement les 
livres proprements dits, mais encore les cartes et tous les autres docu- 
ments écrils qui ne sont arjivés jusqu'à nous qu'à l'aide de plusieurs 
transcriptions, etqui offrent par conséquent moins d'authenticité. 

PREMIÈRE SECTION. 



INSCRIPTIONS. 

S !•''. (Premier siècle avant notre ère.) 

Nous commencerons cette série par une monnaie d'argent bien' 
connue des antiquaires (1), et portant le nom ethnique des Ségusiaves ; 
monnaie dont le faire donne une haute opinion de l'état des arts 

(1) Celte pièce est reproduite dans tous les ouvrages de numismatique 
gauloise; nous Tavons donnée nous-même dans notre Mémoire sur les 
origines du Lyonnais^ en la revendiquant pour nos Ségusiaves, et celte 
allribulion est maintenant universellement admise. 
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chez ce peuple à une époque antérieure à la coHquête, ou tout au 
moins contemporaine de cet événement. En effet, cette monnaie a 
probablement été frappée à Feurs dans le premier siècle avant 
notre ère. 





Avers. SEGVSIAV[V]S {!)• Buste jeune, imberbe, casqué, tourné 
à droite; le casque est orné d'une crista; le buste est couvert d'un 
paludamentum ; sur Tépaule droite- une lance dont la pique sépare 
les deux dernières lettres de rinscriptiqn, qui est- elle-même divisée 
en deux parties par le casque» . ' 

Revers. ARVS. Hercule nu, debout, s'appuyant sur la jambe 
droite. Il occupe le centre du champ* Sur son bras gauche est jeté 
la peau du lion de Némée, De la main il touche Télesphore, élevé 
sur un cippe et couvert d'un manteau qui ne laisse voir que la tête 
nue et les pieds. Son bras droit est également étendu, et de 1^ main 
il touche ou plutôt consacre sa massue, placée debout sur un cippe. 

Poids : 30 à 36 grains. — Diamètre : 25 millimètres. 

Pièce rare. (Il y en a trois exemplaires, dont un fourré^ au ca- 
binet des Antiques, à la Bibliothèque nationale.) 

La ûgure représentée à l'avers est évidemment le génie éponyme 
des Ségusiaves, comme l'indique le nom de ce peuple écrit au no- 
minatif singulier (2). On trouve, en^effet, une figure analogue sur 
toutes les monnaies gauloises portant un nom de peuple, écrit de 
même au nominatif singulier : Turonus^ SarUomis^ Remm^ Au- 
lircus, etc. (3). 

Les types du revers sont plus difficiles à expliquer. Suivant M.Du- 
chalais (5) , la présence simultanée d'Hercule et de Télesphore 
signifierait que les Ségusiaves possédaient sur leur territoire des eaux 
thermales ou minérales, le fils d'Alcmène étant considéré par les 

(1) Lorsque deux V se rencontraient ensemble dans une inscriplion, il 
était d'usage d'en supprimer un. 

(2) Voyez sur ce sujet deux articles de M. A. de Longpérier, insérés, 
l'un dans la Revue de philologie, i. H, p. 193 (1847); l'autre dans le Bul- 
letin de r Académie royale de Belgique, t. XIX, no 7, 2« partie, p. 295. 

(3) Voyez plus loin le § 6 de la 2® section de ce chapitre (p. 36). 

(4^ Description des médailles gauloises faisant partie des collections 
de la Bibliothèque royale, p. 131. 
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aDciens comme le protecteur (le ces eatu t>ienfais9ntes, et Télesf* 
phore comme présidauit à la coQvalesccQce. 11 existait, en effet, 
comme on le verra plus loin, .plusiieurs sources minérales et ther- 
males sur le territoire des Ségusiaves, et quelques-unes sont même 
encore assez fréquentées dans la belle saison. 

Quant au mot ARVS, qu'on lit. sur le revers de notre médaille, 
voici ce qu'en dit M. Duchalais (1) : «Ce mot semble s'appliquer à 
Hercule ; mais c'est un mot gaulois, et comme, quoi qu'on en dise, 
la langue gauloise est encore à trouver, nous n'avons que des con-» 
jectures à présenter à ce propos^ Qu'on nous, les pardonne, Eç grec, 
"Apoç signifie secoure, "Aç^uç est un surnom i^Bacchtis, et 'Aprjç le 
nom de Mars, S*îl était permis d'aller chercher dans le grec Téty- 
mologie du mot gaulois (on sait que les deux langues sont sœurs), 
nous dirions que le gaulois Aru$ doit être analogue aux trois mots 
grecs. Oh sait que Baccjius Aretis com"battit les géants comme Her- 
cule, qu'Hercule est souvent comparé à Mars, et enfin qtfij porte 
souvent le nom de SoiTiip. Nous sommes donc porté à croire qu'il 
est question ici d'un Hercule Ams, honoré spécialement chez les , 
Segmiani; qu'^rws signifie secourable, et parce que le demi-dieu 
vint au secours de Jupiter et de l'Olympe, et parce que, sans doute, 
il est encore considéré ici comme protecteur des eaux thermales. » 

Quelle ,que soit l'autorité de notre regrettable ami dans ces ma- 
tières, où il était passé maître, nous proposerons une autre expli- . 
cation, qui nous semble plus simple, et que nous trouvons dans son 
livre même. Ce livre, en effet, ne nous offre pas un seul autre 
exemple qui puisse étayer l'opinion exposée plus haut : nulle part 
on ne voit sur les monnaies gauloises la légende expliquer les types 
du revers ; il est même irrationnel de penser qu'on aurait cru de- 
voir inscrire le nom d'un dieu au-dessous de son image parfaitement 
caractérisée. Le mot Arm nous paraît être le nom du chef ségusiave 
sous le gouvernement duquel cette médaille a été frappée. Ce fait 
de la mention d'un nom de chef se reproduit sur toutes les monnaies 
gauloises connues; conune, par exemple, pour ne citer que celles 
qui sont bien déterminées, les monnaies des Éduens, sur lesquelles 
on voit d'un côté le nom de ce peuple, Eduis ou mieux Eduus^ et 
de l'autre les noms de Litavicus, de Diimnorix, d'Orgetorix (2) ; 

(1) Description des médailles gauloises^ etc., p. 134. 

(2) Voyez Hist» de Vancienne cité d'Autun^ par Edme Thomas, édit. de 
1846, in-4o, p. 352 ; Autun archéologique, in-8o, 1848, p. 4; Description 
des médailles gauloises^ par Duchalais, n<» ;^48 à 357. 
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celles des Carnutes, sur lesquelles on lit, en grec, Iç nom KAPNITOC 
(Camutus) d'un côté, et de Vautre l,.. Cil {moi illisible), ou 
TÀSGflTtOC [Tasçethui) (1) ; celles des TuroQS, sur lesquelles on 
lit d'un côté Tur<mo8 (pour Turtmus) , et de Taotre Caniorix (2) ; 
celles des Rémois, sur lesquelles on lit Remos (pour Remua) et 
Aiisios (pour Aliaius] [S) ; celles des Ébtirons, sur lesquelles on lit 
Ebîiro[s] (pour Ebums) et Ambilo (qu'on propose dé lire Tambilio ou 
Ambiorix) (4); celles des Santons, ou on lit Sanionos {ipo\xr Santormà) 
et Arivos (pour Arivtu) (5)- 

Nous«nous arrêterons à cette dernière monnaie, sur laquelle nous 
trouvons un nom de chef presque identique à celui qui figure sur 
celle des Ségusiaves. 

Sur. toutes on trouve un type analogue : c'est, une tête jeune, 
imberbe, casquée ou diadémée, qui nous paraît représenter le génie 
époAyme de la nation, avec les attributs de la jeunesse, de la 
beauté et de la force. Nous reviendrons plus loin sur ce sujet, en 
parlant du temple de Rome et d'Auguste élevé au confluent du 
Rhône et de la Saône, c'est-à-dire sur le territoire des Ségusiaves, 
par les nations de la Gaule chevelue, qui y placèrent leurs 
statues. 

D'après Lelewel (6), notre monnèiie aurait été frappée après la 
conquête, mais avant la crémation de l'atelier monétaire de Lyon, 
qui eut lieu sous Auguste, l'an 27 avant notre ère, sur le conseil 
d' Agrippa, et qui amena la suppression de la fabrique des monnaies 
autonomes des Gaulois. 

Un fait qu'il convient de noter ici, c'est que la matière dont se 
composait la monnaie des Ségusiaves a probablement été recueillie 
dans leur territoire même, car le sol de cette portion de la Gaule 
produisait divers métaux et en particulier de l'argent. C'est ce 
qu'on verra dans le paragraphe suivant, et ce que prouve d'ailleurs le 
noni de VArgenlière [Argentaria) resté à plusieurs localités du 
Lyonnais. L'une d'elles, située dans la commune d'Âveize, con-* 
serve encore des traces des travaux des Romains. Voyez le Compte 
rendu de l'administration des mines, in-i°. Imprimerie royale, 1846. 

{\). Description des médailles gauloises ^ par Duchalais, n«>» 370, 371. 

(2) Ibid., noi 437, 438. 

(3) Ibid,, no» 545 à 549. 

(4) Ibiè., ne» 524, 525. 

(5) Ibid., no» 27 à 29. 

(6) Page 369 de son livre sur les types gaulois. 
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§ s. ( Premier siècle de notre ër^, ) 



On conservait jadis ^ Feurs (où il avait été trouvé) un polit' tno^ 
nument très-curieux, désigné sous le nom de poids désitùmdihsi 
C'est une petite masse de bronze ayant la forme d*une grosse pomme, 
ou, comme dit de la Mure, d'iin « globe duquel oti aurbît osté égale- 
ment des deux costés environ la quatrièïrie partie (1).» Gemônum^il 
entra ensuite, nous ne savons comment, dans le cabinet de Fabbéde 
Tersan (2), d*où il passa dans celui de M. Durand, et enfin de celui- 
ci dans le Musée des antiques du Louvre, où il se trouve aujourd'hui, 
et où M. Adrien de Longpérier, conservateur de ce dépôt, a bien 
voulu nous le montrer. Il porte ririscriptîon suivante, incrustée en 
lettres d'argent d'une belle forme sur l'un des côtés (S) : 

■ * 

DEAE • SEG -F . , i 

P-X 

Restitution donnée par de la Mure : 
Deœ Seg{tiSTani) F[orî), P{ondo) decem. 

En français : 

■ • 

« Poids de dix livres, dédié à la déesse du marché des Ségusiens. )> 

M. Roux propose de lire DecB Seg{etiœ) f{ide} (4) ; mais la dispo- 
sition des sigles de la première ligne nous semble contraire àrcette 
lecture (5). La lettre F qui la termine est le complément naturel de 
SEG., qui l'explique à son tour. 11 est évident qu'ils se rapportent 
Tun et l'autre à un nom géographique, nécessaire ici , où la déessre 
Segetia. onSegesta n'a rien à faire. Quelques éruditsnous ont propôiSé 
cette autre lecture beaucoup plus rationnelle : Deœ Seg{nsiavœ) f\p^ 
rm8es)y «les habitants de Feurs à la déesse Ségusiave ; » mais nous 
croyops. pouvoir nous en tenir à la première, proposée par de la 
Mure. En tout cas, dans l'une et l'autre lecture, la lettre F dés^ne 
la ville 4e Faurs, et l'abréviation est facile à expliquer sur un mo- 
nument destiné à cette ville. 

(1) Hist, du pays de Forez ^ p. 85. 

{2) Voyez le catalogue de vente de ce cabinet, p. 26, n® 200, oùTin- 
scription est donnée d'une manière inexacte. 

(3) 'Voyez-en le fac-similé, planche II, n» 2. 
^Œ\ ^Recherches sur le Forum Segusiavoi-urriy p. 67. ' 

(5) iï a sans doute' été 'trompé par la mauvaise Icclure de rinscription 
donnée par Spon (illfiscc//(7fï., p. 109). ' ' 



Celte inscrrptioQ prouve^ ao rester ,qm ce n'était pas là un poids 
uauel, mais un étalon destiné à servir de régulateur pour tous les 
autreis, poids ; c^es\,pourquoi il est dédié à là déesse du marché des 
Ségusiaves.. . ^ ,. 

Les. si^es, d(5 la ^cçnde ligne n'offrenj. aucune obscurité. Ils sont 
d'ailleurs çxpjiqués p^i; le pQi4§ même de cette masse, qui est, sui- 
vant de la Mure (1), 4? sept livres et demie poids de roi, lesquelles 
« font justement dix livres en l'ancien poids romain, d'autant que 
la livre ancienne deç Romains, selon l;ous les auteurs qui ont traité 
de, ces matières, ainsi qu'on peut voir chez Gusepsius et Perottus, 

étoit pour certain seulement de douie onces Qui ne voit que sept 

livres et demie à. seize onces font dix livres à douze onces De 

sorte que l'on se servoit dans le marché des Ségusieiis de l'ancienne 
livre romaine, qui étoit beaucoup plus légère que celle d'à présent... 
et pour marque de cet ancien/ usage, nous voyons encore dans 
Feurs, où s'est trouvé ce poids.... que le poids encore usité en cette 
ville est plus léger^qu'aucun dont on se serve au reste du pays. » 

N'ayant pu constater le poids de ce monument d'après notre 
système actuel (2) de pesage, nous ne saurions dire jusqu'à quel point 
la remarque finale de de la Mure est fondée ; mais nous avons fait 
peser deux poids également en^bronze, de la même forme, et pro- 
bablement du même temps, qui se trouvent dans le musée de Lyon, 
et le résultat de cette opération semble donner raison à notre 
vieil historien. En effet, le premier de ces poids, qui est de deux 
livres, mais sans aucune inscription, pèse 640 grammes (n® 644 du 
musée) ; le second, qui est de trois onces, chiffre indiqué par trois 
points incrustés en argent sur l'une des parties planes, pèse 79 
grammes (n** 645 du musée). Or cela nous donne environ 320 gram- 
mes à la livre, chiffre qui, multiplié par 10, donnerait 3 kilogram- 
mes 200 grammes pour le poids de Feurs. Les sept livres et demie de 
de la Mure devaient donc être bien faibles. Comme le poids de* Feurs, 
celui de trois onces du musée de Lyon porte sur l'une de ses faces 
une inscription par laquelle on apprend qu'il a été fabriqué sous 
l'empereur Claude : Tl. CL. CA. AVG. [Tiberins Clatdius Cœsar Au" 

gustus.) 

# 



(1) Hist. du pays de ForeZy p. 90-91. 

(2) Il n'y a malheureusement au I^ouvre aucune facilité pour les éludes, 
et cet^e circonstance fait perdre beaucoup de leur valeur aux objets pré- 
cieux qui y sont conservés. 
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ïrès-probabletiient le poids de Feurs datait dninême temps, 
peut-être môme de IVpoque où Auguste vint réorganiser, ou pour 
mieux dire romaniser la Gaule, c'est-à-dire deTépoqucoù ce prince, 
suivant les conseils d' Agrippa (1), réforma le système des divisions 
territoriales de ce pays, supprima le monnayage autonome au profit 
d'un hôtel des monnaies créé à Lyon, et donna des poids uniformes 
aux Gaulois, ce qui eut lieu Tan 27 avant notre ère. 

S 3. (Premier siècle de noire ère.; 

On voit dans le musée Calvet, à Avignon, un lingot ou saumon de 
plomb, du poids de 49 kilogrammes/ ayant à peu près la forme 
qu'on donne encore aujourd'hui à cette 'matière au sortir du four- 
neau, c'est-à-dire celle d'une tablette de chocolat, ou, pour parler 
plus exactement, celle d'un parallélipipède ou hexaèdre dont les deux 
plans principaux sont rectangles, mais inégaux^ et réunis par des 
plans en biseau. La face inférieure, celle qui sej|. de base au lingot, 
a 0",48 sur 0™,11, et la face supérieure ô^sW 1/2 sur 0°*,06; la 
hauteur de ce lingot est de 0™,12 (2). Sur la face supérieure on 
lit en relief l'inscription suivante, en caractères d'une bonne épo- 
que, ayant 3 centimètres de hauteur : 

SEGVSIAVIC 

M. Deloye, conservateur du musée d'Avignon, qui a bien voulu 
nous envoyer un estampage de cette inscription (3), pense qu'il faut 
lire ici Segusia viens., et que ces mots désignent une localité ap- 
pelée Suze, comme la ville de Piémont qui tire le sien des Segusii 
ou Segmini. (cLe nom de Suze, ajoute-t-il, est assez commun, et 
sans parler de Suzette, qui est dans le département de Vaucluse, il 
y a deux lieux de ce nom dans le département de la Drôme, Suze- 
' en-Diois et Suze-la-Rousse. Il faut noter que ce dernier n'est guère 
distant que d'une lieue de Barri, hameau dépendant de la commune 
de Bollène eloù notre saumon a été découvert, en 184^, à cinq mè- 
tres de profondeur, en faisant une excavation pour extraire des 
pierres. Je serais donc porté à l'attribuer à Suze-la-Rousse, s'îlw'é- 



(1) Dion. Cass., 411, 30. 

(2) M. Léon Renier mentionne un saumon de plomb trouvé rn Algérie, 
qui a des dimensions analogues, Inscriptions de VAtgérie^ n» 40*21. 

^3) Voyez-en le fac-similé, pîanciie II, n® 1. 



Pin. 
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àrépoque gallo-romaine. Voyez ce qu'a écrit à ce sujet M. Roox dans 
ses Recherches aur le Forum SeguHavùrum^ p. k* Depuis, de nou- 
velles découvertes et Tétude plus attentive de celles faites aupara- 
vant ont dis»pé toqtes les incertitudes (1). 

S 7. (Premier ou deuxième siècle.) ^^ 

Le fragment d'inscription suivant (2) se lit sur une pierre engagée 

dans le mur extérieur d'une maison appartenant à M. Condamine , 

sur le chemin du point d'Alaïs, vis-à-vis de la Favorite, à l'ouest de 

Lyon, c'est-à-dire Bur l'ancienne voie romaine conduisant de cette 

ville à Feurs. 

OS • FE 

IVS • VR 

C V R AT 

GVSIAVIS N 

MORIAE 
T R ONT 
- GEMIN 

MARC 

MARC 

Restitution proposée par M. de Boissieu (3) : 

{jBr)bs Fe{lic)iu$ [ou Feronim ou Fenitis]^ ur{bi8) curat{or) [Sé)gu-' 
siavi8^n{obil%$ mé)moriœ {Pe)tronio Gemin{io) Marc(o) Marc(iano), 

m 

Restitution proposée par M. Mommsen (4) ; 

{Er)o8, Fe{lix, Stat)iu8, lJr{hicuB ^ pro)c%irat{pres in Sé)gii8iavi9 
n{egotn^ tne)moriœ (et honori pa)troni [p{o8uerunt) Caijo Gémi- 
n{io) Marc[eUo) 3Iarc{iano). 

Traduction de la restitution de M. Mommsen, qui nous paraît 
bien préférable : 

<( Eros, Félix, Statius, Urbicus, agents d'affaires chez les Ségu*' 

(0 Voyez le fac-similé exact de cette inscription ci-joint, pi. IV. Il a 
déjà été donné dans les Mémoires de la Société des Antiqfiaires de France, 
I. XVIII, p. 263 ; dans notre Mémoire sur les origines du LyonnaiSy p. 48; 
é2ins les Inscriptions antiques de Lyon de JA. de BoissieU, p. 118, et dans 
les Recherches sur le Forum Segusiavorum de M. Roux, pi. 1. 

(2) On en trouvera im fac-similé dans les Inscriptions antiques de Lyon 
de M. de Boissieu, p. 123, et dans les Recherches de M. Roux, pi. 3. 

(3) Inscriptions antiques de Lyon, p. 123. 

(4) Annal, de Tlnslit. de correspond, archéol. de Rome, 1853, p. 62* 



■ • • ^ •■ ■% 



** ' -V^* ***'^ 



— 21 - 

slaves» ont élevé ce monument à la mémoire et à la gloire de leur 
patron , Caius Gemînius Marcellus Marcianus. » 

Au reste, qu'on rejette Tune et l'autre restitution» ce qu'autorise 
l'état de mutilation du monument, il n'en résulte pas moins la preuve 

de la persistance de l'aulonomie du peuple ségusiave et son indépen- 
dance de Lyon. 

S 8. (Premier pu deuxième siècle.) 

L'inscription suivante (1) se lit sur une pierre provenant des dé* 
montions du vieux pont du Change ou pont de Pierre, à Lyon, pont 
qui datait du onzième siècle, et qui a été reconstruit en 1846. Elle 
est aujourd'hui conservée au musée des Antiques de la ville do 
Lyon; 

pmâglioprIsciân 

segvsiavo 
patripamaeprisciam 

LIAE 

La pierre sur laquelle elle se trouve est un énorme bloc en cal- 
caire jurassique, ayant 1 mètre de large et 1 mètre 56 cent, de 
haut. Les lettres des trois premières lignes ont environ 56 millimè- 
tres de hauteur; elles sont d'une belle exécution et parfaitement 
conservées, grâce à l'emploi qu'on avait fait de foit bonne heure 
de la pierre qui les porte. Les lettres liae de la quatrième ligne 
n'ont pas moins de 27 centimètres de hauteur, et prouvent que ce 
monument faisait suite à un ou à deux autres érigés probablement à 
des membres de la môme famille par les trois provinces des Gaules 
qui avaient fait construire le temple de Rome et d'Auguste au con* 
fluent du Rhône et de la Saône. £n effet, ces quatre lettres sont la 
un de la formule très provinciœ Galliœ, ou tre$ Gaîliœ, si communes 
sur les inscriptions provenant de ce temple. 

Restitution proposée par M. de Boissieu (2) : 

P{ublio) Maglio Prt$cian{6), Segu$îavo, patri Pâma Priscianœ. 

(1) On en trouvera un fac-similé identique dans les Inscriptions anti^ 
ques de Lyon de M. de Boissieu; d^nsV Histoire de Lyon de M. Mon- 
falcon, et dans les Recherches sw U Forum Segusiavorum de M. Roux. 

(2) Nous en proposerons une autre, quant aux deux derniers mots, 
dans notre travail sur le temps d'Auguste ; mais la discussion que cette 
ioterprétakion nécessite serait ici sans intérêt. 



Traduction : 

If A Publias Maglius Priscianus» Ségusiave, père de Pâma Pris- 
dana. » 

S 9. (Premier oa deuxième siècle.) 

L'inscription suivante se lisait jadis sur une pierre placée dans la 

rue de Flandre» à Lyon, et que Spon (1) et Menestrior (2) ont vue 

et décrite : 

CVLM 

ASPR 

SEGVSIA 

HONG 

FV 

CVLATTI 

Voici la restitution proposée par M. L. Renier dans les notes de la 
nouvelle édition des Recherchée de Spon, p. 39. 

C{aio) Ula([tio\ C[a%î) fil\io)], Aspr[enati, apud] Seguaia[vo8 omni- 

b{ti8)] hono{ribti8) fu{ncto), C{aiu$) UlaUi\u8 fii{iu8), p(onendum) 

c{uravit)]. 

Traduction : 

« A Gaius Ulattius, fils de Gains Asprenas, qui a rempli tous les 

honneurs chez les Ségusiaves, Caius Ulattius , son fils, a pris soin 

de faire élever ce monument. » 

Cette inscription, gravée sur un monument élevé dans Lyon mémer 
prouve que les Ségusiaves conservaient teur nationalité dans cette 
ville, qui n'était pas, comme on Ta dit, )a capitale du peuple sur le 
territoire duquel elle avait été fondée. 

Le nom d'UlatUus se trouve sur une autre inscription donnée par 
M. de Boissieu (3), d'après un monument transporté de Lyon à Ter- 
nay, sur les bords du Rhône, où il est encore. En voici la restitution 
certaine proposée par l'épigraphiste lyonnais : 

<( D{ii8) M{anibu8) et memoriœ ceîemœ. Caio) lJlat[tio) Meleagri^ 
8evir{o) aug[ii8tali) C{oloniœ) C{opiœ) C{laudiœ) Âug[mtœ) Lug'^du- 
nensis)^ patrono ejusdem corpor{i$), item patrono omnium corpo- 
r{um) Lug{dunt) licite eoeuntium. Memmia Caeeiana conjtmx eareo- 
fago condidit^ et$[ub) a{scia) d{edieavit), 

(1) Recherches^ !'• édit., p. 35, ci Mi&cellan.^ p. 470. 

(2) Préparations y p. 8. 

(3) Inscriptions ant. de Lyon, p. 206-7. 
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Traduction : 

(( Aux dieux Mânes et à la mémoire éternelle. A Caius Ulattius 
Meleager, sévir augustal de la colonie de Lyon (Colonia Copia Clau- 
dia Àugusta Lugdunensia), patron de sa corporation, patron égale- 
ment de toutes les corporations de Lyon reconnues légalement. 
Memmia Gassiana,sa femme, a fait dresser ce sarcophage, et Ta dédié 
sous Yascia. » 

On voit que Caius Ulattius Meleager était Lyonnais par ses fonc- 
tions; très-probablement c*est lui qui figure à la fin de Tinscription 
de la rue de Flandre donnée plus haut, et qui nous fait connaître 
deux autres membres de la famille des Ulattius. Né à Lyon, où s'était 
fixé son père, et honoré d'emplois publics dans cette ville, il n'avait 
pas de motif pour conserver la nationalité de celui-ci. 

Ces deux monuments nous font connaître trois ou peut-être quatre 
générations d'une famille ségusiave, et non pas lyonnaise comme 
le dit M. de Boissieu : 

1 ^ Caius (Ulattius) , père du suivant ; 

2^ Caius Ulattius Asprenas, pour qui est le monument de la rue 
de Flandre ; 

3^ Caius Ulattius , qui fit ériger ce monument; 

li^ Caius Ulattius Meleager, au nom duquel est le monument do 
Ternay, et dont la femme était Memmia Cassiana. 

S 10. (Premier ou deaxième siècU.) 

On lit l'inscription suivante sur un ex voto trouvé à Bagnères-de- 
Lacht)n, et conservé aujourd'hui au musée de Toulouse. Ce monument 
se compose d'une petite table de pierre ayant 22 centimètres de 
hauteur sur 17 de largeur. 

NYMPdS 

GASSIA 

TOVTA 

SEGVSIAV 

V S LM 

Restitution : 

Nymphi8,Ca88iaTouta, Segusîava, v{otum) s{oîvit) l{ibens) m{erito). 

Traduction : 

« Cassîa Touta, Ségusiave, a rempli avec empressement son vœu 
aux nymphes (de ces lieux) . » 

C'est une chose curieuse à constater que la persistance des Ségu- 
siaves, hommes^et femmes, à rappeler leur origine nationale, en quel- 
que lieu qu'ils se trouvassent. 



s it. (Premier oq deuxième siècle.) 

Nous placerons ici pour mémoire un fragment d*inscriptîon qui 
nous semble se rapporter à un Ségusiave. Ce fragment, dont M. de 
Boissieu a donné un fac-simile (1), se trouve sur une pierre décou- 
verte à Vaise et déposée aujourd'hui au musée lapidaire de Lyon. 
Il est trop incomplet pour nous autoKser à en tenter la restitution ; 
mais on voit qu'il s'agit d'un monument érigé à un personnage et à sa 
femme. On lisait sans doute au-dessus delà première ligne, donnant 

les noms du défunt, 

D. M. (Dits 7nan^u$.) 

ET MEMORIAE ETERNAE 

Voici tout ce qu'on peut lire maintenant : 

L ( Les noms au génitif. ) 

AVI {Seguaikvu) 

AE (......) 

GlEI VS (....conJuGi eius. ) 

IVSFC (....eius raciendum curavit,) 

$ is. (A. f3$/57.)< 

Cette inscription et les trois suivantes (2) se lisent sur quatre co- 
onnes mîlliaires de 2 mètres de hauteur sur 50 centimètres de dia* 
mètre, trouvées en l'an 1600 dans le jardin du couvent des Ursulines, 
aujourd'hui occupé par l'hôpital de Feurs. Elles sont placées main- 
tenant pi'ès d'un monument expiatoire élevé aux victimes de la ré- 
volution. Les caractères accusent une époque de décadence, comme 
cela devait être sous le règne de Maximin, dont elles portent le nom^ 

IMP CAES V 

ROMAX PIO 

FELICAVG GERMAN 
ICOMAXSAR...ATICO 

MAX DAC 

PONTMAX G 

OSPROG MA 

XIMO QVI N 

CIVIT SE 

Ll 

(1) Inseript, antiques de Lyon, p. &32) n« 26. 

(2) Elles ont été données en fac-simile par M. Roux, dans set Bêcher^ 
éhes, pK 4, 6, 6 et 7. 
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» 

Voyez pour la restitution les colonnes III et IIII (§§ ik et 15), qui 
sont plus complètes. Nous ferons seulement remarquer ici les mots 
de Civit{as) Seigmiavorurri) qui paraissent à ravant-demière ligne , 
et qui devaient ôtre suivis du celui de libéra aujourd'hui effacé, 
mais qui se trouve sur plusieurs autres inscriptions données plus 
loin. 

Déplus, on remarquera qu'ici les distances sont indiquées en lieues 
gauloises {leuga /), à la fin de Tinscription, et non en milles, comme 
cela avait Iteu dans les pays voisins. C'était en effet un privilège ré- 
servé à la Gaule celtique, comme nous l'apprend la Table de Peu- 
tinger, où on lit, au-dessus du nom de Lyon : « Lugdune caput 
Galliarum usque hic le(u)gas. » 

S 13. (Â. 236/37.) 

Voyez sur cette inscription les observations jointes à la précé- 
dente. 

IMPCAESCIVERO 
MAXMINOPiOFELIG 
AVGGERMANICOMAX 
SARMATICOMAXDA. 
CICOMAXFONTMAX 
T...POTIIICOSPRO 

COSPPOPTIMOMA 

XIMOQVEPRINCN 

CIVITSEGLIBERA 
LU 

Ici la qualification de libre donnée à la cité des Ségusiaves est par- 
faitement lisible : Civit[as) Seg{u8iavorum) libéra. Cette qualification, 
du reste, se retrouve sur plusieurs autres inscriptions, et dans Pline 
lui-nîême, comme on le verra plus loin. Sur la troisième colonne 
(la suivante), au contraire, le nom^ du peuple seul est rappelé 
absolument, sans qualification aucune {po8ueruTU Segnsiavi); mais 
cette formule est beaucoup moins fréquente que l'autre. 

L'inscription se termine par l'indication de la distance : leuga II 
(2« lieue). 
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fragment. Voici la restitution intégrale des quatre lignes dont noas 
avons le commencement. 

IMP GAES G MESSIO 
TRAIANO OVINTO 
DECIO PIO FELIGI AVG 
PONT MAX TRIB POT 

Voyez pour la restitution l'inscription suivante, conçue dans les 
mêmes termes et placée sur la même voie, immédiatement après 
celle-ci, qui devait se terminer sans doute par les lettres LI (leuga 
prima). 

S 17. (A. 230.) 

L'inscription suivante se lit sur un fragment de colonne milliaire 

qui * servit longtemps de seuil à la porte de la cour du château de 

Poncins, près de Feurs, et que M. de Poncins fit ensuite transporter 

dans une de ses propriétés à Saint-Gyr-les*Vignes, où elle se trouve 

encore : 

TRAIAN 

CIO PIO 

AVG PON 

TRPOTII 

IIPPGIV 

LIBIIR 

LU 

Comme pour le monument précédent, ML Roux a fait une restitu- 
tion erronée de cette inscription (1) ; mais il en a donné un fac-si- 
milé exact (2) qui a permis à M. L. Renier de la restituer intégrale- 
ment ainsi qu'il suit : 

IMP CAES G MESSIO 
TRAIANO OVINTO DE 
CIO PIO FELIGI 
AVG PONT MAX 
TR POT II CONS 
Il PP CIV SEGVS . 
LIBIIRA 
LU 



(1) Recherches t p. 77. 

(2) Ibid., pi. 8. 
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Restilution : 

[lmp{eratori) Cœ8(ari) C{aio) Messio] Trajan(o) [Quinto De]cto 
Pio [Felict] Aug{mto), pon{tifici) [maximo]^ tr(ibtmitiœ) pot{e8tatiê) 
Uerum, [con8{ult)] iterum (1), p{atri) p{atriœ), civ{ila») [Segu- 
8{iavorum)\ libéra (2). L{euga) II. 

Traduction : ^ 

« A Tempereur César Caius Messius Trajanus Quintus Decius 
Pieux Heureux Auguste, grand pontife, tribun pour la deuxième 
fois, consul également pour la deuxième fois, père de la patrie, la 
cité libre des Ségusiaves. Deuxième lieue. » 

Cette borne milliaire et la précédente, placées sur la même route, 
celle qui conduisait de Fortin à Augtistonemetitm, nous apprend que 
cette voie antique fut restaurée en partie par Tempereur Dèce vers 
Tan 250. Nous disons en partie, car il ne parait pas que la portion 
de cette voie située chez les Arvemes ait été restaurée par cet 
empereur, attendu qu'on y a retrouvé trois bornes milliaires au nom 
de l'empereur Claude. Voyez plus loin la description des voies ro- 
maines, chapitre V, 2« section, § 3. 

S 18. (A 255/68.) 

L'inscription suivante se lit sur un fragment de cippe découvert 
dans la Loise, près de Feurs, en 1851 (3) : 

IMPCAESPVBL 
LICINIOGALLIE 
NOPIOFELAVG 
PRINCIPIIVV. .. • ^ 



Restitution : 

Imp[erator%) Cœs[an) Pvbl[io) ldcin{io) Gallieno Pio Fel[icf) 
Aug(u8to)^ pHncipi juv{eniuii8) 

(1) Le fac-simile de M. Roux porte ici le chiffre III, mais c'est sans 
doute par suite d'un accident de la pierre, autrement il faudrait lire éga- 
lement m à la ligne précédente, faisant mention de la puissance tribuni- 
tienne. 

(2) M. Roux lit ici lib(era) iterum r[estaurala); mais cette restitution 
est inadmissible. Ce qu'il prend pour le chiffre II est un E d'une forme 
particulière qu'on retrouve sur d'autres inscriptions. Il faut lire sans 
abréviation libéra, 

(3) M. Roux en a donné un fac-similedans ses ReehercheSy pi. 27. 
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Traduction : 

c( A l'empereur César Publius Licinius Gallienus Pieux Heureux 
Auguste, prince de la jeunesse. ....)> 

Ce monument a très-probablement été érigé par la cité libre des 
Ségusiaves^ comme les six précédents, avec lesquels il a beaucoup 
de rapport^ mais malheusement le bas de l'inscription nous manque. 
Nous pensons qu'il provenait du forum de Feurs. 

DEUXIÈME SECTION. 



LIVBES. 

I !•'. CommeiUaircs de Céiar (1). (An 50 environ tTani notre ère.) 

Livre I, chap. x (p. 187 de l'édition Nisard] : 

uCompluribus his prsliis pulsis; ab Ocelo, quodest citerions 
provinciae extremum, in fines Vocontiorum ulterioris provinciœ die 
septimo pervénit : inde in AUobrogum fines ; ab Allobrogibus in 
Segusianos exercitum ducit. Hi sunt extra Provinciam trans Rhoda- 
mon prinU, n 

La dernière phrase (en italique) parait être une glose introduite 
dans le texte. On ne la trouve pas dans la traduction grecque des 
Commentaires, qui date du quatorzième ou du quinzième siècle, et qui 
a été publiée dans la collection de Lemaire (in-8<*) ; mais c'est une 



(1) Ce livre est le plus ancien qui fasse mention des Ségusiaves. C'est 
à tort qu'on a cru voir le nom des habitants du Lyonnais dans un passage 
du plaidoyer de Cicéron pour P. Quiniius. Au lieu du mot Sebusianos, qu'on 
imprime habituellement, c'esi Sebaginos que portent les manuscrits 6369 et 
7777 de la Bibliothèque nationale, de même que le célèbre manuscrit de 
Dresde. Or ce mot n'a aucun rapport avec le nom' des Ségusiaves; d'ail- 
leurs le fond même du discours prouve qu'il n'y est pas question de ces 
derniers. En effet, il s'agit au procès des propriétés de deux citoyens 
romains qui furent, mises en vente à Narbonne plus de vingt ans avant 
l'arrivée de César dans les Gaules, c'est-à-dire avant que les Romains 
possédassent rien hors de la province. Évidemment c'est dans cette der- 
nière qu'étaient situés les domaines en litige, et non dans la Celtique, où 
Nevius, l'une des parties, n'aurait pu faire exécuter les lois romaines contre 
l'autre par ses agents, ce qu'il fit cependant, en se prévalant de la non- 
comparution de Quintius devant les magistrats de Rome, à un jour donné. 
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explication toute naturelle du récit de César, qui semble empruntée 
tout à la fois au passage du même auteur reproduit ci-après, et à 
une phrase de Strabon qu'on trouvera plus loin. Nous devons dire, 
en outre, que cette phrase fait déjà partie du texte dans le manus- 
crit 5766 de la Bibliothèque nationale, dont nous donnons ci-dessous 
une variante pour le noiot Segusianos, Le manuscrit 5763, beaucoup 
plus anden (il est antérieur au onzième siècle), et par conséquent 
plus authentique, présente en cet endroit une lacune de quatre 
feuillets qui ne nous a pas permis de nous édifier sur ce point. 
. Nous venons de voir que ce passage manquait dans le manuscrit 
5763; on \\\, Sehusianos au lieu de Segusianos dans le manuscrit 
5766. D'autres manuscrits, cilés par M. Nipperdey dans son édition 
avec variantes des Commentaires de César {Leipsick, 1847, in-S*»), 
portent Sebusiones ; mais il n'y a pas de doute qu'il s'agit ici du 
peuple mentionné dans les deux passages suivants : le récit de 
César relatif à la guerre des Helvètes, que nous analysons plus 
loin, vient encore corroborer cette opinion. 

Livre Vil, chap. lxiv (p. 301 de l'édit. Nisard) : 

« His constituas rébus, £duis Segusianisque, qui sunt ûnitimi 
Provinciffî, X millia peditum imperat (Vercingetorix). » 

Les manuscrits 5763 et 5766 portent ici Segusiauis (pour Segu- 
siavis) ; de plus, ils ajoutent après finitimi le mot £?i, qui a été 
rejeté par tous les éditeurs comme inutile. Ce mot ne serait-il pas 
ici pour ejus (ei'), et ne se rapporterait-il pas à Vercingetorix, dont 
le pays (l'Auvergne) était en effet limitrophe des Ségusiaves? 

Livre Vil, chap. lxxiv (p. 305 de l'édil. Nisard) : 

ce (Galli) imperant £duis atque eorum clientibus, Segusianis, Âm- 

bivaretis, Aulercis Brannovicibus , Brannoviis, millia xxv ; parem 

nximerum Arvemis. » 
Les manuscrits 5763 et 5766 portent ici Segusiauis au lieu de 

Segusianis, 

§ 8. Géographie de Strabon. (Vers Tan 30 de notre ère.) 

On lit dans la Géographie de Strabon, livre IV, ch. i*" (édition 
Dîdot, p. 154) : ^ r 

(PoSavo;) xareXOàv Bl e!; xà irfiSfaTYiç x<^p«« f ^Ç AXXoSpfywv xa) Seyoatavwv 
au(xSàX^£i tÇ "Apapi xarà AouySouvov noXiv twv SeYQdtavôSv. 

Traductioniatine en regard : 

« (Rhodanus) inde in campestria Allobrogum et Segusianorum 
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{Coid, Sengosianorum et Engosianorum) lapsus, apud Lugdunum 
cum Arare concurrit, urbem Segusianorum. » 

Outre les deux variantes du mot Segusianorum signalées ici dans 
les manuscrits latins, Téditeur donne^ page 962, les variantes des 
Ynanuscrits grecs pour le même mot, empruntées à l'édition de 
Strabon publiée par M. Kramer (Berlin, in-8°, 1844) : 

Première ligne. StYYo^fovwv, B. — 2«yy<>^«^^i G, — Seyyo- 
aiau<i)v, /. 

Deuxième ligne. 'E^YOcid^vuiv, B et C. — 'E^Yuataucov, / (et non pas 
'ËYYo^a^vuiv , comme on Ta imprimé par erreur dans l'édition de 
M, Didot). 

Même ouvrage, livre IV, chap. m (édit. Didot, p. 159) : 

(AouY^o'^vov) TTpoxaOYiTat Bk tou Iôvouç tou ÏEYoatocvéov ^ icoXiç 

«&TT], xet(xévou (XETa^b tou 'Po^avou x«t tou Aouêtoç. 

Traduction latine en regard : 

(( Prseest hsc urbs (Lugdunum) genti Segusianorum (1) {Codd. 
Saegosiavorum) , sitae inter Rhodanum et t)ubin fluvios. » 

Outre la variante du mot Segusianorum relevée ici dans les ma- 
nuscrits latins, l'éditeur a donné (p. 963) les suivantes prises dans 
les manuscrits grecs : 2aiYoata6wv, A, /. — SaiYovioniwv, B. — 2v)y^ 

ClttUCOV, Cn 

Enûn, page 939, on trouve la liste des manuscrits consultés et 
l'explication des lettres qui les désignent ; voici ceux mentionnés plus 
haut : 

A, manuscrit de Paris, n^ 1397, in-4® du douzième siècle. 

B, manuscrit de Florence, Plut. 28, n^ 5, iG-4'' du quinzième 
siècle. 

C, manuscrit de Paris, n^ 1393, in-fol. du treizième ou quator- 
zième siècle. 

/, manuscrit de Venise, n"" 377, in-fol. du quinzième siècle. 

On voit que le bêta et Yupsilon figurent plus fréquemment que le 
nu dans les manuscrits : c'en est assez pour démontrer l'erreur des 
copistes et des éditeurs modernes. Nous disons modernes, car les 
éditeurs anciens avaient entrevu la vérité, et la preuve, c'est 
que y dans leurs traductions latines, ils rendirent le nom des 

(i) On a pu voir déjà par les inscriptions qui précèdent que Strabon se 
trompe en faisant de Lyon la capitale des Ségusiaves au premier siècle 
de notre ère. Nous prouverons plus loin que celte ville était la capitale de 
la Celtique, mais n'avait aucune autorité particulière sur la nation sé- 
gusiave. 
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' ;Ségiisiaves par Brgosiavi ou Engosiavi (1), adoptant la seconde 
version de tous les manuscrits, qui est sans sigma initial. L'absence 
de cette lettre peut s'expliquer ici par omission ; mais peut-être ne 
se trouvait-elle pas, en effet, dans le nom gaulois, et lui fut-elle 
imposée par les Romains, afin de remplacer une aspiration trop rude 
pour leur gosier méridional (2). C'est ce qu'ils firent du moins 
pour plusieurs mots grecs adoptés par eux, comme "EyiaroL, qui 
devint Segesta (Ségeste), ÂXç, scd (sel), fC sex (six), ^d, septetn 
(sept), etc. (3). 

§ 3. Hiiioire natureiie de Pline. (Vers Tan 60 de notre ère.) 

Livre IV, chapitre xxxii (de l'édition Panckoucke) : 
« Lugdunensis Gallia habetLexovios... (Ici vient la nomenclature 
des peuples de la Gaule celtique ou lyonnaise, qui se termine ainsi :) 
Atesui, Secusfani liberi, in quorum agro colonia Lugdunum. » 

Le manuscrit 67^5 de la Bibliothèque nationale, qui date du 
neuvième siècle, porte ici Secusiabbi (4). Les éditeurs modernes 
écrivent sïmipllementSecusiani ; mais les auteurs anciens, qui avaient 
«connu des textes conformes à notre manuscrit, en avaient été fort 
embarrassés. Divisant le mot SeeusiabU en deux,^omme il l'est en 

(1) Toyez toutes les traductions latines anciennes, et particulièrement 
une édition de Bàle, publiée en 1547. 

(2) Nous verrons plus loin que cette lettre manque aussi dans quelques 
manuscrits de Ptoléniée. 

(3) Voyez sur ce sujet le premier livre de Priscian, De litterarumcommu' 
tatione : a Saepe vero pro aspiratione s ponitur in his dictiouibus quas a 
graecis sumpsimus, ut semts, sex, septem, se, si y sal; nam hemis^ hex, 

' hepta, hSy hi, hals^ apud illas aspirationem habent in principio. » 

Dans un traité sur la chasse, écrit en grec par Àrrien, il est question 
de chiens appelés Ê^^ouaiai, du lieu de leur origine probable. « Canes 
illi (dît }e traducteur latin) Segvsii appellantur, quod nomen a gente qua- 
dam gallica obtînent, ubi mea quidem opinione provenerunt principio, et 
in pretio esse cœperunt. » Voyez Tédiiion donnée par MM. Didot (dans 
Scriptorum Grœcorum Bibliotheca), sous ce titre : Arriani sive JTeno- 
phontis Atheniensis de venatùme UbellfAS, M. Amédée Thierry parle do 
l'emploi de ces chiens dans son Histoire des Gaulois. Il est probable qu'ils 
tiraient leur origine du pays de Suze (Segusiai) et non du Lyonnais 
{Segusiavi), où on ne connaît pas de chiens particuliers. 

(4) Plusieurs autres manuscrits cités par M. Sillig , dans son édition 
avec variantes de Pline (in-8<», Gotha, I89I-58), portent le même mot, 
que cet éditeur a mal lu Secusi albi. 

3 
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effet dans le manascrit que nous veoons de citer, p^r suite d'une 
négligence du copiste, ils en ont fait le nom de deux peuples dia*- 
tincts, les Securi elles Albi ; mais, ne sachant pas comment expliquer 
alors la dernière partie de la phrase de Pline, ils disent que les Alln 
étaient sans doute une des tribus du peuple ségusiave (1). Nous re- 
jetons Tune et l'autre version , trauvant tout naturel que Pline ait 
écrit en un seul mot Secusiabbi, d'après quelque manuscrit grec où 
le nom des Ségusiaves' affectait cette forme, que nous avons d^à 
trouvée dans Strabon. 

§4. Géoffrëphie de Ptoiémée. (Stn Vh 175 de ùotft ère.) 

Livre 11, chap. vin, § 14 (p. 266 de l'édition de M. Léon Renier, 
publiée dans V Annuaire de la Société des Antiquaireê de France 
pour 1848, avec indication des variantes d'après l'édition de M. Wii- 
berg. Essen,in-4''« 1838 et années suivantes) : 

i{ky\(jié,^o}ntç toTc 'Apouspvoiç et •jcapotxouori rèi Ksfu^va ^pv), 

Seyouvtauol, xal 'niktiç aÙTwv : 'PodoufAva 0opoç SeYovatonwdV 

«.... près des Arvemes, qui habitent les monts Cemèncs, (on 
trouve) les Ségusiaves, dont les villes sont Roanne.... et Feurs. .. » 

Nous ferons rélnarquer en passant que le nom de la dernière ville 
est écrit dans le grec Forus (Foros) et non pas Forum (Foron)^ 
comme on le fait généralement. Nous reviendrons plus loin sur cette 
forme orthographique, qui est la seule bonne; mais, pour le mo- 
ment, nous ne nous occuperons que du mot ethnique. 

Variantes pour 2eYou<rtauol : ETOu<riauTOt, A. — EToucttltat, B, E, G, 
Pal. 1. — 'EToo<TiavTo(, G. — ÏToufftaroC, Pal. 2. — ^yo\j<jictr(oi^ D. 

Variantes pour 2EYou<Ttaowv : SeYouaiavSv, A. — Teroufftavwv, C. F. 
— ïeYOUffiocvwv, D, G. — TeTouaiotuwv, B, PaL 1 et 2. — 26tou«tiqw5v, E. 

Les lettres A, B, C, D, E, F, G, désignent les manuscrits 1401, 
1404, 119 suppL, 1402, 1403, 337 fonds Coislin, et 2423 de la 
Bibliothèque nationale de France. Pal. 1 et 2 désignent les deux 
manuscrits palatins, coUationnés par Sylburg, dont les notes, con- 
servées à la Bibliothèque de Leyde, ont été communiquées à 
M. Wilberg. 

Pour trouver la véritable orthographe, il suffit de rapprocher les 
manuscrits ou de faire deux rectifications à la seconde version des 
célèbres manuscrits palatins : la première de ces rectifications con- 
siste dans la substitution du sigma ou premier tau, comme le porte 



(4) De la Mure, Hht. du pays de Forex, p. 16. 



\ 
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un de ces manuscrits (1), et l'autre dans la substitution d'un gamma 
de cette forme f, qui a peut-être trompé le copiste, au second tau ; 
nous aurons alors Ssrouortaufiv ou t^t'^oucioLMlayt, qui répond parfaite- 
ment à Tôrthographe des inscriptions latines. 

Relativement à l'absence du sigma dans la plupart des cas^ nous 
renvoyons à ce que nous avons dit à l'article de Strabon (p. 33). 

La variété d'orlbographe qu'où rencontre chez les auteurs anciens, 
en ce qui concerne les notns des peuples gaulois, prouve la difficulté 
qu'ils éprouvaient à les rendre exactement dans leur langue. Les 
noms qu'ils donnent, n'étant que des traductions, diffèrent suivant 
la manière dont ils les ont entendu prononcer, ou même suivant cer- 
tains systèmes grammaticaux. C'est ainsi, pour prendre un exemple 
entre mille, que nous donnons aux habitants de l'île de Madagascar 
deux noms qui certainement ne rendent qu'imparfaitement celui en 
usage dans le pays, Malgaches et Madecasses. 

Voilà pourtant sur quoi s'est fondé M. Walkenaër pour établir 
tout un nouveau système géographique relativement à nos contrées. 
Il a prétendu que les Ëtousiaii de Ptolémée n'étaient autres que les 
Ateêtii de Pline (voyez' cî-devant, page 33), dont il a cru retrouver 
la trace dans le surnom donné à la commune de Saint-Romain-les- 
Atheux, canton de Saint-Genest-Malifaux, arrondissement de Saint-- 
Etienne (Loire), et, poursuivant son paradoxe, il a placé Forus à 
Pârnay, commune de Rive-d'e-Gier, même arrondissement. Tout ce 
système, on le voit, n'est fondé que sur la similitude actuelle des 
mots, Sans tenir compte des faits, des témoignages historique?, des 
tnonuments surtout, qui servent de base à notre travail. 

§ 5. Table de Peutinger. (Troisième siècle de notre ère.} 

Nous parlerons plue loin en déUil de la' Table de Peutinger ; mais 
nous devons la mentionner ici à cause du nom des Ségusiaves, qui 
s'y trouve inscrit. Parmi les noms de villes qyi figurent sur ce pré- 
cieux monument, dont le seul manuscrit connu date du xii« siècle, 
mais reproduit un document beaucoup plus ancien, on lit le nom 
de Feurs. Il est ainsi écrit au datif, et en caractères gothiques : 

<br« 9^8M»t«(ari (Fofo Sega^iavarUtH). 

En dépit de l'altération qu'a subie le second mot, on n'est pas peu 
surpris d'y retrouver le v (m) à la quatrième syllabe 

(1) M. Wilberg nous apprend qu'on a remplacé le ta^d par un sigma. 
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§ 6. Notes îironiennes. (Quatrième tiècle.) 

Criiter a publié, à la suite de son Corpus inscriptionum (1), un 
recueil de notes tironiennes accompagnées de leurs explications, 
tiré de deux anciens manuscrits qu'il avait à sa disposition. Au cha- 
pitre VI de cette espèce de dictionnaire, on lit une nomenclature de 
peuples et de villes de la Gaule cheveluef. 11 y a une interpolation de 
quelques noms de lieux d'Italie ; mais le caractère général de ce do- 
cument n'en a pas été altéré : quel que soit son âge, il est évident 
qu'il a été tiré d'une ancienne liste où ne figuraient que les peuples 
de la Belgique, de la Celtique et de l'Aquitaine, et dont on avait 
rigoureusement exclu ceux de la Narbonnaise. On trouve quelques 
noms de cette dernière province, mêlés à d'autres, dans le cha- 
pitre V ; mais il est curieux de constater le cachet particulier du 
chapitre vi. On n'y voit pas même figurer Lugdunum^ quoique cette 
ville fût la capitale de toute la Gaule, et particulièrement de la Gel- 
tique^ où elle se trouvait et à laquelle «lie donnait son nom« 

Il semble que cette liste se rapporte uniquement aux peuples qui 
avaient fait élever le temple d'Auguste au confluent du Rhône et de 
la Saône, et qui l'avaient décoré de leurs statues, comme nous 
l'apprend Strabon. Peut-être, en effet, avons-nous là le nom de ces 
soixante nations privilégiées, ou plutôt la nomenclature de leurs 
statues, car il est digne de remarque que tous ou presque tous les 
noms de peuple sont ici au nominatif singulier. On n'en trouve, il 
est vrai, que cinquante-neuf ; mais l'omission d'un nom peut s'expli- 
quer par la négligence des scribes, et d'ailleurs il est possible que 
Strabon ne nous ait donné qu'un chiffre rond, sans s'attacher à un 
nombre rigoureux. 

Quoi qu'il en soit, nous voyons figurer dans cette liste TÉduen 
{Edvm), le Ségusiave {Segtmaméf (2) et l'Insubre {Insubrius). L'in- 
sertion des deux derniers noms dans la nomenclature en question 
en démontre la haute antiquité, car ils disparurent de fort bonne 
heure dans la Gaule. Celui des Ségusiaves, en particulier, ne survé- 
cut pas à la création de la cité des Lyonnais, qui eut lieu au quatrième 
siècle. C'est sans motif qu'Adrien de Valois (3) et quelques autres 
après lui ont attribué ce recueil à Màgon, archevêque de Sens (de 
802 à 818) ; rien ne rappelle la coopération de ce prélat dans le 

(0 ^Agc ^^^^ ^^ l'Appendice de la première édition (1616), et fol. 15 
de l'Appendice de la deuxième (1707). 
(2) Voyez ci-devant le 5 1»' de la 1'» section de ce chapitre (p. 8). 
{^) Notitia Galliarum, p. 228, 448, 491, etc. 
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travail dont nous nous occupons, et tout prouve au contraire qu'il est 
bien antérieur à Magbn, au moins comme rédaction. Voyez au reste ce 
qu'a dit M. Bourquelot à ce sujet dans un curieux Mémoire publié 
dans V Annuaire de la Société des Antiquaires de France pour 1851. 

Il existe encore un grand nombre de manuscrits anciens renfer- 
mant le recueil de notes tironiennes dont nous venons de parler. Nous 
avons pensé qu'il serait utile d'y vérifier Torlhographe du mot qui 
nous interne; voici le résultat de nos investigations sur ceux de ces 
manuscrits qui étaient à notre disposition à la Bibliothèque nationale, 
lesquels datent tous du neuvième ou du dixième siècle (1) : 

Le manuscrit 8777 porte Segusiauus ; 

Les manuscrits 190 et 8778, Segussiauus ; 

Le manuscrit 8780, Segustianus. 

Gruter, dominé sans doute par la tradition érrpnée que nous com- 
battons, a imprimé Segmianus, qui ne se trouve sur aucun de nos 
manuscrits. 

§ 7. Géographie de V Anonyme de Ravenne, (Cinquième siècle.) 

. On désigne sous le nom d'Anonyme de Ravenne l'auteur inconnu 
d'un traité de géographie publié pour la première fois, en 4688, 
par dom Porcheron, sous ce titre : Anonymi liavennatis de Geogra- 
phia libri V (Paris, in-8o), d'après un manuscrit conservé à la Biblio- 
thèque nationale. Malheureusement ce manuscrit, d'une époque mo* 
deme (quinzième siècle), est plein d'erreurs de transcriptions qui 
sont venues compliquer les nombreuses^ bévues de l'auteur. 11 existe 
bien deux autres manuscrits de ce document, mais l'un d'eux, celui 
de Leyde, ne paraît être qu'une copie de celui de Paris, et celui du 
Vatican, sauf quelques variantes un peu meilleures, présente les 
mêmes lacunes que les deux autres. 

Outre l'édition de l'anonyme donnée par Porcheron, on en pos- 
sède une autre publiée quelque temps après par Gronovius, d'après 
le manuscrit de Leyde, et Hudson a relevé les variantes du manus- 
crit du Vatican dans le troisième volume de son édition des Petits 
Géographes. Malgré ces travaux et quelques dissertations plus mo- 
dernes, l'oeuvre de l'anonyme de Ravenne est fort peu connue, à 
cause de la barbarie de son style et d'une altération rebutante des 
noms propres. 11 est fâcheux qu'elle n'ait pas été étudiée avec soin 

(1) Il y en a un à Gassel qu'on fait remonter au huitième siècle, et d'au- 
tres à Strasbourg, à Berne, etc.; mais nous ne les avons pas vus. L'autoritd 
des manuscrits de Paris nous parait suffisante. 
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dans son ensemble, car elle renferme évidemment de, curieux ren-* 
saignements sur la géographie de l'époque barbare : c'est ce que 
vient de démontrer, en ce qui concerne la Gaule, un travail de 
M. Alfred Jacobs, intitulé : De Gallia ab anonymo Ravennate des-^ 
eripta (in-8°, Paris, 1858); travail auquel nous renvoyons le lecteur 
qui désirerait de plus amples détails sur Touvrage de Tanonyme. Au 
reste, nous reviendrons plus loin sur un passage de cet auteur qui 
intéresse nos contrées ; mais ici nous nous conlenterons^de relever 
le nom ethnique des Ségusiaves, qui y figure au génitif pluriel soos 
cette forme : Scatianorum (les deux éditeurs ont imprimé à tort SecuHor 
nonim), 11 est inutile de relever l'inexactitude de cette transcription. 

Conclusian^ 
I 

En somme, on voit que toutes les inscriptions sont unanimes pour 
l'orthographe que nous avons adoptée {Segtisiavt), ou que du moina 
pas une ne vient contredire cette orthographe, qu'on trouve positi- 
vement sur sept d'entre elles. 

Quant aux livres imprimés, ils sont, à la vérité, presque tous op- 
posés à notre système; mais lorsqu'on a recours aux manuscrits sm- 
ciens, on retrouve encore , à travers leurs variétés, l'orthographe; 
des inscriptions. En effet, nous voyons chez les Latins presque aussi 
souvent le v que Vn, et il est évident q^e cette dernière lettre a été 
substituée dans la plupart des cas par iiiadvertance ài Vu, qui tenail 
autrefois lieu de v. L'orthographe du manuscrit de Pline, qui port€^ 
Secustabbi^ est ici péremptoire. Dans le grec, w\as trouvons la même 
confusion : le nu (v) a été mis à la place de Vypdilon (u), avec lequel 
il a une grande ressemblance. Ce qui décide la question, c'est k 
b4ta (ê) qu'on rencontre dans certains mapuscrits. 

Au reste , les manuscrits fussent-ils opposés aux incriptions , que 
nous n'en adopterions pas moins l'orthographe de ces dernières, car 
leur autorité est d'autant plus grande qu'elles ém^aent des habitants 
m^^mes du» pays et datent des pruniers siècles de notre ^re, Les ma* 
Qii^ccits« aiA cQnti:aire , non-seulemi^t OAt. subi pJ,usieur$ (i:an$cri}>«* 
ti<H^ avant d'arriver jusqu'à fwus, mais encore és^anent de gen$ 
^trajfiger^ au pays et à, sa langue. La terminaisoa en v n'a d'aiijieur$ 
ri^n d'insoUte d^s une dénomination de peuple gaulois. Au midii de 
celui dont nous nous occupons se trouvaient les Yellaxii, habitants 
du Vêlais; les ^e/mï , habitants du Vivarais ; et au nord, les Bran- 
novii, dont la position n'est pas bien certaine, mais què, on le voit^ 
faisaient partie d'une zone dont presque tous les noms avaient une 
terminaison analogue. 



CHAPITRK III. 



ÉTENDUE ET DIVISIONS DU TERRITOIRE DES SÉGUSIÀTES. 



Plme nous apprend que la colonie de Lugdunum fut fondée sur le 
territoire des Ségusiaves : <( Secitsiabbi liberi in quorum agro coîo- 
nia Lugdunum » (1) ; et Strabon cofefirme le fait : (( Aouy^ouvov iroXiv 
tSv 2eYo<Tia6Sv (2). » A la vérité, Plolémée semble placer cette 
ville chez les Eduens (3) ; mais c'est une erreur évidente, qui pro- 
vient de ce que Lyon était, au temps de Ptolémée, non pas la capi- 
tale des Ségusiaves, comme le dit par erreur Strabon (4), mais 
celle de la province entière dont les Éduens faisaient partie , c'est-à- 
dire la métropole de la Celtique, ou Lyonnaise, comme il la nomme 
lui-même dans le sommaire du chapitre consacré à cette portion de 
la Gaule (5). Lyon ne figure dans le paragraphe des Éduens que parce 
que ce paragraphe est le dernier du chapitre, qui se termine lui- 
même parle nom de Lyon comme conclusion du récit (6). 

Du reste, Ptolémée nomme deux autres villes des Ségusiaves, Ro- 
domna çX Forus Segmiavorum , qui sont Roanne et Feurs, l'ancien 
chef-lieu de la contrée; il ajoute que ce peuple conflne aux Arvernes, 
qui habitent les monts Cemènes (7), ce qui ne laisse aucun doute sur 
ses limites à l'ouest, car il existe, en effet, sur ce point une branche des 
Cevennes qui a dû toujours servir de frontière, et qui sépare encore le 
Forez de l'Auvergne, ou pour mieux dire le département de la Loire 

(1) Pline, Uist. nat,, lib. IV, cap. xxxii. Voyez p. 33. Voyez aussi. ce 
que nous ayons dit en général dans le chapitre précédent sur les manuscrits 
des auteurs anciens que nous invoquons ici. 

(2) Strabon, Geogr., lib. IV, cap. i. Voyez ci-devant, p. 31-32. 

(3) Ptolémée, Geogr., lib. II, cap. viii, § 17. 

(4) Strabon, Geogr.y lib. IV, cap. m. Voyez ci-devant, p. 31. 

(5) Ptolémée, Geogr.j lib. II, cap. vui ; KeXTo-yotXaTta Aou-y^ouvYiaîa. 

(6) Ibid.y lib. II, cap. viil, $^ 17 : Aou^^ouvov (1.7)7^0770X1;. 

(7) Ibid., lib. Il, cap. vui, $ 14. Voyez ci-devant, p. 34. 
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de celui du Puy-de-Dôme (1). Il ne peut pas y avoir davantage doute 
relativement aux limites méridionales, du moins en ce qui concerne 
la portion du Forez et du Lyonnais située à la droite de la Saône et 
du Rhône, car nous trouvons de ce côté deux peuples qui faisaient 
partie de confédérations distinctes : 1** les Vellavi, dont la capitale 
était Revessio, aujourd'hui Saint-Paulien, et qui, suivant la fortune 
des Arvernes, étaient, par conséquent, ennemis des Ségusiaves, 
clients de Éduens ; 2* les Allohrogea, qui s'étendaient sur fa gauche 
du Rhône depuis Genève jusqu'à Vienne, et qui occupaient même 
une portion de la rive droite du fleuve près de la dernière ville. Sur 
les deux points que nous venons d'indiquer, c'est-à-dire à l'ouest et 
au midi, les limites des anciens diocèses de Glermont, du Puy et de 
Vienne doivent nous donner celles dû peuple ségusiave ; car, comme 
on le sait, les circonscriptions ecclésiastiques avaient conservé géné- 
ralement les divisions romaines, qui, de leur côté, étaient en grande 
partie fondées sur les nationalités gauloises. En effet, pour former 
les cités romaines, on divisa le territoire des peuples gaulois trop 
grand pour n'en former qu'une , ou on réunit dans une seule celui 
de peuples trop petits pour en composer une, mais sans les mutiler 
autrement. C'est de la môme manière qu'on a procédé à la fin du 
siècle dernier pour la formation des départements, dans les limites 
desquels on peut encore retrouver celles des anciennes provinces 
créées par la féodalité. Il n'y a qu'un point sur lequel nos pères se 
soient complètement départis des habitudes gauloises : c'est en ce 
qui concerne les fleuves et les rivières, qui servent fort souvent de 
frontières aux départements , tandis que chez les Gaulois, au con- 
traire, les deux rives d'un fleuve appartenaient presque toujours au 
même peuple (2), et cela avec raison , car une rivière est plutôt un 
lien qu'une séparation (3). 

(1) Voyez la carte pour les détails.. 

(2) Celle assertion semble en conlradiclion avec ce que rapportent Cé- 
sar, Slrabon et d'autres auteurs anciens, qui, très-souVent, donnent des 
rivières pour limites aux peuples gaulois; mais nous ferons remarquer 
que ces écrivains se sonl servis d'indications générales, et que les rivières 
sont meolionnées par eux moins comme des limites que comme des points 
de repères. 

(3) Il est' bien évident que nous entendons parler ici uniquement de la 
portion navigable des fleuves et rivières , de celle dont les deux rivages 
étaient également abordables, et non de celle où des rochers ou d'autres 
obstacles naturels en interdisaient la navigation; car alors, comme au- 
jourd'hui, celte dernière pouvait servir de limites : il y a de nombreux 
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Nous le répétons donc, on doit accepter comme indiquant exacte* 
ment l'étendue du territoire ségusiave à l'ouest et au sud les limites 
de l'ancien diocèse de Lyon sur' ces deux points. 

Il en doit être de même au nord^ où ce diocèse était limité par 
ceux d'Âutun et de Màcon, deux villes des Éduens. Il est évident que le 
territoire des Ségusiaves ne fut pas agrandi sur ce point, puisque la ville 
de Roanne, que nous savons avoir appartenu à ce peuple, se trouvait 
sur les confms du diocèse ; il est fort probable ^ au contraire, qu'on 
le réduisit de ce côté pour domier plus d'étendue à la cité de Mâcon,. 
formée tardivemeht d'un démembrement de celle des Éduens. La 
position singulière de Roanne dans le diocèse de Lyon, la limitation 
de ce dernier sur ce même point par deux rivières , la Loire et le 
Rhin , contrairement aux usages gaulois, enfin l'affinité particulière 
de toute la portion méridionale de la cité de Mâcon avec celle de 
Lyon, ou du moins sa dépendance immémoriale de la métropole, tout 
nous porte à penser qu'il y eut sur ce point mutilation du territoire 
ségusiave ; aussi croyons-nous pouvoir attribuer à ce territoire toute 
la portion du diocèse de Mâcon qui dépendait de l'archiprêtré de 
Beaujeu, qui nous semble représenter asse:; exactement la circons- 
cription d'un petit pagm gaulois tirant son nom de Turvéon , pagm 
Tuîveonensis. 

Il est plus difficile d'arriver à un résultat satisfaisant du côté de 
Test, parce qu'il est certain qu'on adjoignit aux Ségusiaves, de ce 
côté, pour composer la cité de Lyon, au moins un des petits peuples 
de la confédération éduenne. Nous n'avons pour nous renseigner à 
cet égard que ce que disent César et Strabon, et cela est trop vague 
pour nous permettre de résoudre complètement la question des li- 
mites. Voyons toutefois quelles lumières nous en pourrons tirer. 

Strabon dit que les Ségusiaves sont entre le Rhône et le Doubs (1). 
On pense que ce dernier nom est venu par erreur sous sa plume ou 
celle de ses copistes^ parce que, d'après cette donnée > la ville de 

exemples de ee fait. Voyez, au reste, ce que dit à ce sujet Strabon, 
ci-après, p. 45, note 2. 

(1) npcxaftviTai 1^8 ToO IQvouc toû Ïep<na6wv -h woXiç aStu, xetpiivou p.tTaÇiTo3 
^o^vôû x*t TOU Âoô€ioc* rk ^ IÇîiç IBvyj rà m>VT8ivovTa wpôç tov tiivov, Ta p.w Owo 
TOÛ Aou6toc épi^isTai, TA è*. irno toO Apapoç* cStoi p.cv o5v, 6»c 8?pv)Tai Trportpcv, airb 
tSv AX^sov xat aÔTol xa.rvtiyfivtT%i, ftrsir* tiç îv psTdpov ao|xir8ffovTiç et; tov l^o- 
^avov xaraf^povTai* àXXoç ^ jorîv, h^itùç iv toIç kkmm tkç impàç Ix^^» Zvjxooévai^ 
5vofMi, (péov)- ^el i* lie TOV ^xtavo'v, tcapocXXYjXoç tô thivo», ^tà Idvou; é{Ji«AVU(Aou, ouv- 
eéirrovTo; tô tiim rk itpbç ItA, rd ^* sf; Tdcvavrta r& Âpapi. (Strabon, liv. lY, 

chap. 111.) 
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Lyon elle-même, bâtie sur la montagne de Fourvière, comme Tiridi- 
qae son nom latin et comme le rapporte d'ailleurs Strabon, se serait 
trouvée par le fait hors du territoire du peuple ségusiave, limité, 
dans ce cas, par la Saône à l'ouest. 11 est certain que l'explication 
de Strabon est incomplète, puisque nous avons la preuve que les 
Ségusiaves s'étendaient à la droite de la Saône, où se trouvaient leurs 
principales villes, Feurs et Roanne, et où tous les monuments épigra- 
phiques qui font mention de ce peuple ont été découverts; mais les 
commentateurs de Strabon se trompent également en substituant pu- 
rement et simplement le nom de la Loire à la place de celui du 
Doubs : c'est remplacer une erreur par une auù^; car il est certain 
que les Ségusiaves occupaient les deux rives de la Loire, suivant' 
l'usage gaulois. La description de Strabon se rapporte sans doute à la 
portion du territoire que possédaient les Ségusiaves à la gauche de 
la Saône, et qui se trouvait, en effet, entre le Rhône et le Doubs, 
quoique fort éloignée de cette dernière rivière. Strabon parle encore 
ailleurs de cette portion du territoire ségusiave, dont l'existence est 
ainsi constatée de la manière la plus positive. «T^e Rh^ne, dit-iî, 
se réunît à la Saône près de Lyon , après avoir arrosé les plaines 
des Allobroges et des Ségusiaves (1). » Mais rien lie nous indique 
quelle était l'étendue précise de cette portion de territoire. Voyons 
si nous pourrons tirer plus de lumières de César. 

Le conquérant des Gaules parle des Ségusiaves dans trois endroits 
de ses Commentaires. Dans Fun il nous apprend que ce peuple était 
client des Éduens (2) ; dans un autre , qu'il touchait à la province 
romaine (3), qui s*étendait, comme on sait, le long du Rhône, de 
Genève jusqu'à Vienne, sur le pays des Allobroges, et comprenait en 
outre la Provence; dans un autre, enfin, d'accord avec Strabon, il 
nous apprend que les Ségusiaves avaient quelques portions de terri- 
toire à la gauche de la Saône (4). 

Ce passage étant le plus important de tous , et pouvant nous offrir 

(1) Voyez ci-devaul, p. 31. 

(2) • Imperant Hedui& atque eorum dieaiibus, Segu^avis, Ambivaretis, 
Aiùercis Braonovicibus , BraoBOviis. » (César, ùa Bello Gall,, lib. VU, 
cap. Lxxv.) 

(3) c( Hedui& Segusiavisque , qui sunt fmittmi Provinciae. » ( César, de 
B^Uq Gall,j lib. VU, cap. i,xiv.) 

(4) «c In Segusiavoft exeroUam ducit. Hi su&t extra Provinciam trans 
Blùodanum pdmi. » (César, de Bello GaU., lib. I, cap. x.) Voyez ce que 
nous avons dit de ce texte ci*devant, p. 30-31. 
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Ift sohiCion cberchée, nous erayons AwcAr entrer à son siifet dans 
quelques dëtafis. l) se trouve an début des Commentaires , et nous 
fait connaître ccxnment le général romam fiit amené, presque sans y 
songer, à la conquête des Gaules. Voici Tanalyse, aussi abrégée que 
possible, de ce passage curieux ? 

<c €ésar ay^nt appris que les Hehétiens se disposaient à traverser 
le pays des Allobroges^ nouvellement soumis, pour se rendre dans 
un autre canton des Gaules, se hâta de quitter Rome, et de ^enir 
dans la Province, dont il avait le commandement. Il se rendit à Ge^ 
nève, qui n*était séparé du pays des Helvétiens que par le Rhône, et 
ordonna d*eii rompre le pont, ou du moins la partie qoi touchait à la 
vtfle , car il existe en cet endrcHt une île qui le partageait en 
deux (J). 

« Dès que les Belvétiens eurent appris Tarrivée de César, fis lui 
envoyèrent les principaux d^entre eux pour le prier de leur accorder 
le passage h travers la Province, promettant de ne faire aucun dom- 
mage. César, qui n'avait pas l'intention de leur 'accorder cette de- 
mande, mais qui ne âe «entait pas en état de leur résister avaht cpie 
les troupes qu'il avait réclamées fassent arrivées, répondit aux dépu- 
tés qu'il avait besoin de réfléchir à cette proposition, et leur dit de 
revenir dans quinze jours. Pendant ce temps, il fit faire parla légion 
qui! avait amenée avec lui un mur de seize pieds de haut, avec un 
fossé en dehors, sur une longueur de dix-neuf mille pas, depuis ren«^ 
droit où le Rhône sort du lac Léman, jusqu^au mont Jura (2), qui se** 
pareie pays des Séquanes de celui des Helvétiens. 

¥ Le Jour fixé, les députés helvétiens se présentèrent à César pour 
lui demander sa réponse; mais alors il! leur refusa positivement l& 
passage, et leur déclara que, s'ils tentaient de Tobtenir par la force» 

(î) C*est ce que César indique ailleurs par ces mots : « Pous ad Helve- 
lios perlinet, » et « pons qui est ad Genevam. » 

(2) César éteud ici le nom de Jura au mont de Wache, qui lui fait suite, 
mais qui est sur la rive gauche du Rhône, ce qui a donné lien à beaucoup 
de discussions. Il est bien évident cependant que le général romain n'&a«< 
rait pu faire construire une fortification anr la rive droite du fleuve, qui 
appartenait aux Helvétiens, et qui était occupée alors par toute la popula- 
tion, au nombre de quatre cent mille personnes, dans Tattente du passage. 
Au reste, on vient de voir que César avait fait rompre le pont de Genève 
pour rendre les communications impossibles entre les deux rives du 
fleuve. Si le mur eût été sur la droite, César n*eût pas dit que les Helvé- 
tiens étaient arrêtés par cet obstacle après avoir passé Fe Rbône, et eoBu 
ces derniers n'auraient pu sortir par le défilé d^ TÉcluse. 
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il était en mesure de les repousser. Déçus dans leurs espérances, les 
Helvétiens essayèrent de passer, tantôt de jour, tantôt de nuit, les 
uns en traversant le Rhône sur des bateaux, les autres à gué, car le 
fleuve était très-bas; mais, toujours arrêtés par le rempart. des 
Romains, ils renoncèrent à leur entreprise. 

« Il leur restait une autre route à travers le pays des Séquanes, 
entre le mont Jura et le Rhône (1) ; mais elle est si étroite qu'à peine 
un chariot peut y passer; elle est d'ailleurs dominée par une mon- 
tagne fort élevée, en sorte qu'un petit nombre d'hommes peut en in- 
terdire le passage. N'espérant pas pouvoir passer de vive force, les 
Helvétiens envoyèrent des députés au chef des Éduens, afin qu'il sol- 
licitât pour eux auprès des Séquanes Ayant obtenu ce qu'ils dési- 
raient, ils se mirent en route 

(i On vint dire à César que les Helvétiens allaient passer sur le ter- 
ritoire des Séquanes et des Éduens, pour se rendre dans le pays des 

Santons Il jugea que, si leur projet était exécuté, la Province 

serait en grand danger, ayant dans son voisinage un peuple belli- 
queux, ennemi des Romains. Confiant la garde des retranchements 
à Labienus, il se rend aussitôt à grandes journées en Italie, y lève 
deux légions, en prend trois autres qui étaient à Âquilée, et re- 
passe les Alpes par le plus court chemin. Les Centrons (2), les 
Graïocèles et les Gaturiges, qui s'étaient emparés des hauteurs, veu- 
lent arrêter la marche de son armée ; mais il les repousse dans plu- 
sieurs combats, et se rend en sept journées d'Ocèle (Ëxille?) dans le 
pays des Voconces ; de là il conduit ses troupes dans le pays des 
Allobroges, puis chez les Sëgusiaves, qui sont le premier peuple 
hors de la Province au delà du Rhône (3). 

« Les Helvétiens avaient déjà traversé les défilés et les frontières 
des Séquanes, et ils étaient arrivés sur le territoire des Éduens, 
qu'ils ravageaient. Ce peuple, trop faible pour se défendre, envoya 



(1) Nous fondons ensemble les divers paragraphes du récit de César, 
pour ne pas trop allonger cette citation. 

(2) Voyez sur le véritable nom de ce peuple, mal écrit jusqu'ici par les 
auteurs modernes, une lettre adressée par nous à M. Léon Renier, et pu- 
bliée dans la Revue archéologique du mois de novembre 1857. 

(3) Il est important de se rappeler que César n'avait pas encore passé 
la Saône ; par conséquent il se trouvait alors dans la portion du pays des 
Ségusiaves située à la gauche de cette rivière, et à la droite du Rhône; 
c'est celle que décrit Strabon au chapitre l" du livre IV. (Voyez ci devant 
page 31.) 
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demander du secours à César.... Au même moment, les Ambarres, 
peuple allié des Éduens (1), viennent annoncer à César que leurs 
campagnes étaient ravagées, et qu'ils pouvaient à peine défendre 
leurs bourgs contre les ennemis. Enfin les AUobroges, qui possèdent 
quelques portions de territoire au delà du Rhône, s'enfuient vers 
César, et lui rapportent que les Helvétiens ne leur ont laissé que les 
campagnes nues. 

« César, touché du récit de ces désastres, ne crut pas devoir 
laisser aux Helvétiens le temps d'arriver chez les Santons, après 
avoir enlevé à ses alliés toutes leurs richesses. Le pays des Séquanes 
est séparé de celui des Éduens (2) par une rivière appelée Arar (la 
Saône), qui se jette dans le Rhône. Elle coule avec une telle len- 
teur, que l'œil ne peut distinguer de quel côté est son cours. Les 
Helvétiens étaient occupés à passer cette rivière à l'aide de radeaux 
et de petits bateaux réunis. Lorsque César sut que les trois quarts 
des Helvétiens avaient passé l'Arar, il sortit de son camp à la troi- 
sième veille, marcha vers les retardataires, et, les attaquant à l'im- 
proviste, en tua un grand nombre ; le reste prit la fuite et se cacha 
dans les forêts voisines. » 

Ensuite, César, ayant fait jeter un pont sur la rivière, se mit à la 
poursuite du gros des Helvétiens, qu'il força bientôt, comme on 
sait, à rentrer dans leur pays, après avoir perdu les deux tiers de 
leur population. 

Il ressort pour nous du récit de César que le territoire du dépar- 
tement de l'Ain était occupé par six peuples différents : i^ les Hel- 
vétiens, à qui appartenait le pays de Gex ; 2^ les Séquanes, qui 
s'étendaient sur le versant ^occidental du Jura jusqu'au Rhône; 

(1) a Necessarii et consanguinei Heduorum. » (César, de Bello Qall., 
lib. I, cap. XI.) 

(2) Comme le fait remarquer Adrien de Valois, à l'article de la Bresse, 
il est probable que cette limite n'était pas rigoureuse, et que les Ëduens 
s'étendaient un peu sur la rive gauche de la Saône, suivant l'usage gau- 
lois. En effet, une portion de ce territoire fit plus lard partie des diocèses 
de MâcoB et de ChAlou, dont les chefs-lieux se trouvaient dans le pays 
des Éduens. Au reste, on trouve dansStrabon un passage qui peut cxpli- 
quer le fait : « Quant aux Éduens, dit-il, leur liaison avec les Romains 
les rendait naturellement ennemis des Séquanes; mais cette inimitié 
s'est accrue par les contestations des deux peuples au sujet de la Saône, 
qui les sépare^ chacun d'eux prétendant à la possession exclusive de ce 
fleuve ainsi qu'à la perception des péages. » (Strabon, liv. IV, t. U, p, 48 
de la traduction de la Porte du Theil.) 
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3^ les AUobroges, q^ii avMiiU quelques bourgs sur la rive droi<ie 
du Rhône ; h"" 1^^ ÉduenB« qui avaient un lambeau de territoire 
sur la rive gauche de la Saône, comme le prouve la composition 
des anci^s diocèses de Mâcon et de Ghàlon; 5^ les Ségusiaves, 
qtti occupaient la partie sud -ouest du département, où César 
vint camper; 6^ enfin les Ambarres, dont la position reste à 
trouver. 

Pour obtenir ce résultat, il est nécessaire de 8e rendre compte du 
chemin que suivirent les Helvétiens au sortir du défilé de TÉcluse 
jusqu'à la Saône; mais, au préalable^ il faut fixer approximativement 
le point d^ la rivière où eut lieu leur passage» G*èst certainement 
au-dessus de Thoissey^ puisque le territoire des Ségusiaves ^'éten- 
dait jusque-là sur la rive droite de la Saône, au moins, et que ce 
peuple n'eut pas à souffrir des ravages des Helvétiens. Tout nous 
porte à croire qu'ils passèrent au-dessous de Mâcon, afin de gagner 
immédiatement les plaines de la Loire, et d'éviter les montagnes 
du Forez et du Cantal pour se rendre à leur destination (chez les 
Santons). 

Voici quelle dut être, dans cette hypothèse, la route des Helvé- 
tiens : au sortir du défilé, c'est-à-dire aux environs de Bellegarde, 
ils prirent la direction de Nantua, après avoir, au préalable, pillé 
les Allobroges qui se trouvaient établis dans la vallée du Rhône, sur 
la rive droite du fleuve ; de là, ils se dirigèrent du côté de Bourg, 
et enfin arrivèrent à la Saône, sur les rives de laquelle ils trou- 
vèrent les Éduens, qu'ils pillèrent également, quoiqu'ils leur dussent 
le passage à travers le défilé des Séquanes^ Or, comme les Am- 
barres sont, avec les Allobroges et les Éduens, les seuls qui se plai- 
gnirent à César, il faut en conclure que ce peuple occupait tout 
l'espace compris entre les Allobroges et les Éduens, c'est-à-dire au 
moins toute la portion septentrionale du département de l'Ain. 

Pour adiever la démonstration, il convient de fixer approximati- 
venf^nt l'emplacement où César vint s'établir chez les Ségusiaves/ 
Du pays des Voconces, où il était allé camper à son arrivée dans la 
Gaule, il se rendit chez les Allobroges, et vint sans doute à Vienne, 
leur capitale ; de là, longeant le Rhône, il vint passer ce fleuve près 
de son confluent avec la Saône. II dut s'établir dans les plaines de 
la Bresse situées à la droite du Rhône, lesquelles, suivant Strabon, 
appartenaient, en effet, aux Ségusiaves (1), et près des bords de la 
Saône, pour pouvoir surveiller plus facilement l'opération du passage 

(i) Voyez ci-devant, p. 31, et ci-apr^s, p. 73. 
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des Uelvétiens. C'est là que les Éduens, puis les Ambarres, puis les 
Allobroges (1), vinrent lui porter plainte. 

Ainsi voilà un fait acquis : les Ambarres occupaient la portion 
nord du département de TAin. On en peut conclure, d'après les 
données précédentes, que tout leur territoire est entré dans la cité 
des Lyonnais, dont nous parlerons bientôt, et que nous avons, par 
conséquent, leurs limites au nord, à Test et au sud-est dans les li- 
mites mêmes de Tancien diocèse de Lyon, sauf la vallée de la 
Bienne ou de Saint-Claude, qui appartenait aux Séquanes. Nous vou- 
drions pouvoir fixer exactement les limites des Ambarres au sud- 
iHiest; mais la chose n'est pas possible. Nous croyons toutefois qu'^n 
ne s'écarterait guère de la réalité en attribuant aux Ségusiaves tout 
le sud des archiprêtrés de Dombes, de Sandrans et de Chalamont (2), 
et aux Ambarres le nord, de ces mêmes archiprêtrés, et de plus 
ceux de Coligny, de Bâgé, de Treffort, d'Ambournay et de MoresteV . 
Ce territoire renferme, en effet, plusieurs localités qui semblent 
avoir conservé quelque race de l'ancien nom gaulois : telles sont, à 
peu de distance l'une de l'autre, Ambérieux, Ambournay, Ambutrix. 
La première, qui pourrait bien avoir été la capitale des Ambarres, 
est probablement le lieu d'où est daté le litre LXIV de la fameuse loi 
Gombette, publiée au sixième siècle par les rois de Bourgogne (3). 

Quoi qu'il en soit, nous connaissons d'une manière à peu près 
certaine l'étendue du territoire ségusiave , sauf sur un point , du 
côté des Ambarres, à l'est. 

Ce territoire fut constitué en cité libre par Auguste, lorsqu'il vint 
organiser la Gaule, l'an 727 de Rome (27 avant notre ère), dans une 
assemblée tenue à Narbonne. Pour cela, l'héritier de César dégagea 
les Ségusiaves de la clientèle des Éduens, sous laquelle ils avaient été 



(1.) César nomme ici ces peuples dans l'ordre où ils vinrent se plaindre 
à lui, c'est-à-dire dans Tordre de leur proximité de son camp ; ce serait 
rinverses'il avait voulu faire connaître les circonstances de la marché d«s 
Helvétiens. En effet, ceux-ci durent frapper d'abord les Allobroges, puis 
les Ambarres, et en dernier liett seulement les Êduens. 

(2) Nous ne comprenons pas ici l'archiprètré de Meyzieux, qui semble un 
emprunt fait au pays des Allobroges lors de la formation de la cité des 
Lyonnais, pour ne pas laisser Lyon sur les confins de la nouvelle cir- 
conscription. 

(3) Nous espérons pouvoir démontrer ailleurs que Icç Àmbarri de Cé- 
sar sont un débris des Ombri ou Ambri des anciens, appelés Insubret 
par Tile-Live. 
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placés usque^tà, et leur donna une existence distincte. De plus, il 
paraît avoir partagé leurs pays en cinq cantons ou pagi, dont nous 
retrouvons Tindication dans des documents postérieurs : ce sont le 
pagus Forensis, ou pays de Feurs ; le pagus Rodonensis, ou pays de 
Roanne ; le pagus Tulveonensis^ ou pays de Turvéon ; le pagus Ja- 
rensis, ou pays de Jarez, et le pagus Condatensis^ ou pays du con- 
fluent. Ce dernier canton figure déjà sur un monument du premier 
siècle, dont nous aurons occasion de parler plus loin. Peut-être 
même toutes ces circonscriptions remontaient-elles aux Gaulois, et 
Auguste ne prit-il que la peine de les régulariser. On sait, en effet, 
que la Gaule renfermait des circonscriptions analogues : Tite-Live 
nous dit, par exemple, que les Insubres (1) de l'Italie tiraient leur 
nom d'un pagus de la cité des Éduens (2), et César nous apprend 
que la cité des Helvétiens était divisée en quatre pagi (3). Mais, en 
tout cas, ce mode de division du sol fut alors généralisé. Pline, qui 
écrivait vers le milieu du premier siècle de notre ère, mentionne un 
pagus Vertacomicoris (le Vercors) dans la cité des Voconces (4). Le 
rhéteur Eumène, qui vivait à la fin du troisième siècle, à Autun, sa 
patrie, place dans la cité des Éduens un pagus Arebrignus, dont on 
ignore la situation (5). Au reste, le Digeste nous fournit là-dessus un 
renseignement précieux dans sa partie relative au cens ; il porte : 
t( Forma censuali caveatur ut agri sic in censum referantur : nomen 
« fundi cujusque, et in qua civitate et quo pago sit, et quos duos 
« vicinos proximos habeant, etc. (6). » C'est-à-dire : « qu'on ait 
bien soin de spécifier dans la déclaration du sens le nom du fonds, 
dans quelle cité et dans quel pagus il se trouve, quels s<Hit ses deux 
plus proches confins.... w 

Il existe un témoignage plus précis encore, et qui prouve que la 
subdivision da la cité en pagi était réalisée, au moins dans le nord de 
ritalie, dès le premier siède de notre ère ; nous voulons parler de la 
iable alimentaire de Veleia , précieux monument épigraphique du règne 
de Trajan, découvert au milieu du dix-huitième siècle, près de Parme, 
et conservé aujourd'hui dans le musée des antiques de cette ville. 
C'est une grande table de bronze, du poids de 600 livres, ayant 

(1) Voyez la note 3 de la page précédente. 

(2) Tite-Live, V, xxxiv. 

(3) César, de Bello Gall.^ lib. I, cap. xii. 

(4) Pline, Hist, nat.. lib. 111, cap. xxi. 

(5) Bouquet, Rec. des hist. de France^ t. ï, p. 72S. 

(6) Diflf., lib. L, lit. XV, de Censu, Jex 4. 
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8 pieds 8 pouces de large sur 5 pieds 9 pouces de haut, et sur la- 
quelle est gravée Tune des inscriptions les plus considérables qu'on 
connaisse; Cette inscription est un fegistre d'hypothèques, institué 
dans un but particulier dont il est inutile de s'occuper ici (1), et 
donnant : 1° le nom des propriétaires emprunteurs; 2° la valeur 
totale de leur domaine ; 3<» la somme hypothéquée sur cette valeur ; 
k^ rénumération de chacun des fonds de terre, avec l'indication 
exacte de leur situation dans telle cité et dans tel pagtis, et les noms 
des deux ou trois propriétaires limitrophes, conformément aux pres- 
criptions du Digeste citées plus haut; 5«» enfin l'estimation spéciale 
de chacun des fonds de terre. 

Si Auguste ne créa pas les cités et les pagi, du moins il y organisa 
l'administration d'après le système romain. Les Ségusiaves n'eurent 
plus l'honneur de faire frapper monnaie à leur effigie, comme au 
temps de l'autonomfe, qui nous a laissé d'eux un si bel échan- 
tillon monétaire ; mais ils eurent dès lors, comme les autres grandes 
cités gallo-romaines, un sénat et des fonctionnaires spéciaux. Nous 
avons vu en effet, dans les inscriptions publiées au chapitre I*"*, que 
la cité des Ségusiaves avait son prince, son duumvir, etc. A la tête 
de chaque pagiis fut placé un administrateur chargé de veiller à ce 
que la culture prospérât, et à ce que les chemins vicinaux, qui de- 
vaient être entretenus aux frais des propriétaires riverains, le 
fussent avec soin ; il était aussi chargé de fournir' aux fonctionnaires 
romains qui traversaient le pays pour un service public le gîte, le 
bois, le sel (2) et même des habits, ^e magistrat était appelé 
prœfectus, ou plutôt magister pagi, comme nous le verrons sur le 
monument trouvé à Coridate. 

Le pays des Ségusiaves était arrosé par plusieurs rivières; mais les 
seules qui soient mentionnées par les auteurs anciens sont le Rhône, 
la Saône et la Loire. La première et la troisième ont conservé leur 
vieux nom (Rhodanus et Uger) ; la seconde en a changé , on ne 
sait comment. Son premier nom était Arar : c'est celui qui est cité 
dans César, Strabon, etc. ; plus tard on voit paraître le nom actuel 

(1) Consulter, pour avoir des détails, les récents travaux de M. Ernest 
Desjardins, et particulièrement celui intitulé : De Tahulis alimentariiSj etc. 
In-4® avec caries géographiques. Paris, 1854. 

(2) C'est ce que nous apprend Horace dans le récit d'un de ses voyages 
{Sat. I, V, 45-46) : 

Vlllula tectum 

Praebuit, et parochi auœ debenl, ligna salemque. 

4 
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SOUS la forme de Saucona, employée par Ammien Marcellin ; après 
lui Grégoire de Tours l'appelle Saugona ; Nitard, Sangona ; Frede- 
gaire, Saogona; Aimoin, Sagonncu; Hugues, moine de Fleury, 
Segomna. 

A ces trois noms nous pouvons joindre celui du Gier, cité dans la 
légende de saint Ferréol sous le nom de Jaris^ comme on le verra 
plus loin. 

Nous n'entreprendrons pas d'expliquer Tétymologîe de ces mots : 
on en donne trois ou quatre au nom de la Saône seule. 

Ces rivières ont sans doute en quelques points changé de lit ; mais, 
eir général, leur direction est la même : seulement, il paraît que le 
Rhône longeait autrefois ce qu'on appelle les balmes viennoises, de- 
puis Montluel au moins jusqu'à Miribel ; aujourd'hui il ne touche à 
ces coteaux qu'à partir de Miribel ; au-dessus de ce point il s'est 
creusé un lit assez incertain dans la plaine qui se trouve plus au 
midi. La Loire de même a changé de lit sur un point de la plaine du 
Forez, du côté de Feurs, dont elle s'est rapprochée en rongeant ses 
rives. Nous rappellerons ce fait à l'article de Feurs. 

Les seules montagnes des Ségusiaves mentionnées par les aifteurs 
anciens sont celles qui séparent le Forez de l'Auvergne, autrement 
dit les Ségusiaves des Arvernes. Elles sont appelées monts Cemènes 
par Strabon (1) et par Ptolémée (2). Cette chaîne de montagnes se 
rattache en effet aux monts Ccmènes ou Gevennes, dont une autre 
branche, le Pilât, servait jadis de limite méridionale aux Ségusiaves. 
L'ancien nom est resté à une petite rivière (la Semène) qui prend sa 
source dans la commune de Saint-Genest-Malifaux, au pied du mont 
Pilât, et vient se jeter dans la Loire près de Cornillon, 

Le pays des Ségusiaves possédait des mines de divers métaux 
(particulièrement d'argent et de plomb), et de nombreuses sources 
minérales et thermales. Nous en parlerons au chapitre suivant, en 
décrivant les localités où elles se trouvaient. 

(4) Liv. IV, cl). VI. 

(2) Liv. lï, eh. vu, § 10, 



CHAPITRE IV. 



PRINCIPAUX CENTRES DE POPULATION DES SÉOUSIAVES. 



PRExMlÈRE SECTION. 



LOCALITÉS d'oRIOINE CELTIQUE. 



§ 1««". Fenrs, capitale des Ségusiaves. 



Si ron s'en rapportait à Strabon (1), les Ségusiaves auraient eu 
pour capitale, dès le premier siècle de notre ère, la ville de Lyon ; 
mais c'est une erreur évidente, fondée sur ce que Lugdunum était 
alors le chef-lieu de toute la Celtique, à laquelle il avait même im- 
posé son nom, Lugdunensis Gallia. Lyon, colonie romaine, ne pou- 
vait être la capitale d'un peuple gaulois. Au reste, plusieurs des 
monuments que nous avons cités précédemment prouvent Terreur de 
Strabon : on y voit que les Ségusiaves conservaient leur nationalité 
dans cette ville même. Lyon était si peu leur capitale, que Ptolémée 
a placé cette ville chez les Éduens, ce qui n'est pas moins erroné. En 
effet, Lyon était certainement sur le territoire des Ségusiaves ; mais 
^ la capitale de ce peuple était Feurs, dont le nom latin était Forus 
et non pas Forum, comme on le croit universellement, par erreur. 
Ce nom de Foms, qui a l'avantage d'éviter Tassonnance désagréable 
qu'on rencontre dans Forum Segusiavorum, explique tout paturelle- 
ment la forme actuelle du nom français, sans qu'il soit besoin de re- 
courir au tour de force grammatical inventé par de la Mure et ac- 
cepté par M. Roux (2). Suivant ces deux auteurs, Vs qui termine le 

(1) Voyez ci-devanl, p. 32. 

(2) « Et ce nom latin ( de Forum Segusianorum) qu'elle avoil du com- 
mencement semble avoir donné lieu au nom françois qu'elle a, non de 
Feur^ mais de Feurs^ vu que ce mot de Feur explique Foruniy et la 
lettre 5 qui lui est donnée pour finale marque en quelque sorte les Ségu- 
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mot Feurs est Tinitiale du nom des Ségusiaves, qui suivait habituel- 
lement celui de la ville. On ne pourrait pas, croyons-nous, citer un 
autre exemple à l'appui de cette explication. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que le nom latin de Feurs était 
Foras, Nous le trouvons écrit ainsi sur tous les manuscrits anciens 
où ce nom est au nominatif, et pas un à notre connaissance ne vient 
contredire cette lecture, car la mention de ce mot aux cas obliques 
ne décide pas la question en faveur de Forum. Il en est du nom de 
cette ville comme de celui du peuple dont elle était la capitale : on 
pouvait douter de la forme orthographique du nom des Ségusiaves 
tant qu'on ne le voyait qu'abrégé sur les inscriptions ; mais du mo- 
ment qu'on en a trouvé où il était complet, le doute n'a plus été 
permis ; de même pour Feurs : tant qu'on n'a trouvé ce mot qu'au 
génitif, au datif, à l'accusatif, à l'ablatif, qui sont les cas les plus 
usuels, on a pu douter de l'orthographe du nominatif; mais le doute 
n'est plus permis aujourd'hui, car nous pouvons citer plusieurs ma- 
nuscrits anciens portant Forus en toutes lettres. Nous mentionnerons 
particulièrement un registre officiel du comté de Forez , conservé 
aujourd'hui à la Bibliothèque nationale, et dans lequel sont 
inscrits tous les fonctionnaires nommés par les comtes au quator- 
zième siècle (1) ; le nom de Feurs ne figure au nominatif qu'en 
deux endroits (folios 16 et 47) de ce précieux volume ; mais, dans 
l'un coname dans l'autre, il est écrit Form. Il en est de même du 
cartulaire de Savigny : le nom de Feurs n'y paraît aussi que deux fois 
au nominatif, dans des actes datant du dixième siècle (chartes 247 et 
288) , et, dans l'un comme dans l'autre, ilest écrit Forus (2). Mais 
nous pouvons citer un document plus décisif encore, c'est l'ouvrage 
de Ptolémée , où le nom de Feurs est écrit en grec ^opoç [Forus ) 
et non <t>opov {Forum), L'autorité de cet écrivain est d'autant plus 

siens, dont elle estoit initiale. » [Ilist, du pays de Forez, p. 69.) « Quel- 
' ques auteurs ont écrit Feur par respect sans doute pour le mot Forum, 
qui n'a pas d's. Je crois qu'il faut conserver l'ancienne orthographe, d'a- 
bord parce que l'usage l'a consacré ainsi, ensuite parce que l's qui termine 
ce mot est le conimencement de Segusiavorum, qui lui donne son carac- 
tère et la distingue de tous les autres Forum connus. » (Recherches sur le 
Forum Segusiavorum^ P- 2.) 

(1) Nous comptons publier bientôt cecurieux document, le plus im- 
portant que nous ayons sur l'histoire du^Forez, 

(2) Voyez notre édition du Cartulaire de Savigny dans la Collection 
des documents relatifs à V histoire de France. 
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grande- dans cette question que la langue, dans laquelle il écrivait lui 
permettait de donner à ce nom l'une ou Tautre forme, et que, s'il a 
employé la première , c'est qu'apparemment c'était celle qui avait 
cours de son temps. 

Au reste, l'orthographe de forus^ pour désigner une place, un mar- 
ché, etc., est justifiée par l'usage qu'en ont fait les auteurs latins ; 
elle paraît même être la plus ancienne, car c'est surtout dans ceux 
qui sont antérieurs à l'époque d'Auguste, ou qiiî affectent des formes 
archaïques, qu'on la trouve ; on la voit dans Salluste ; on la lit chez 
Lucilius , l'un des pères de la poésie latine , dont le grammairien 
Nonius nous a conservé ce vers ; 

Romanis ludis foras olim ornatu* lucernis. 

Et cela explique son emploi dans la dénomination de Feurs, qui date 
certainement du premier siècle avant notre ère. 

Nous venons d'indiquer approximativement les limites du terri- 
toire des Ségusiaves. En jetant les yeux sur la carte, on verra que 
Feurs est presque au centre de ce territoire. Cette circonstance , qui 
vient corroborer ce que nous avons dit, suffirait seule à expliquer le 
rôle qu'a joué cette ville dans le passé ; mais il en est d'autres qui lui 
donnaient une grande importance à une époque où le commerce 
consistait presque uniquement dans la vente ou l'échange des pro- 
duits du sol et des bestiaux: Feurs est situé dans une vaste plaine, 
près de la Loire, le fleuve gaulois par excellence (1), et entouré 
d'une contrée fertile. Voilà ce qui fit choisir ce lieu pour être le mar- 
ché des Ségusiaves (2), et lui valut par cette raison le titre de chef- 
lieu politique, judiciaire, administratif et religieux du pays, titre 
qu'exprime parfaitement le nom de Fortus que lui donnèrent les Ro- 
mains (3) ; car cette dénomination , dont Feurs tire son nom actuel, 
est toute latine, comme celle 6!Augu$todunum, dont on a fait Autun. 

(1) « Flumen clarum Ligerim, » dit Pline, Hist, nat.^ lib. IV, cap. xxxii. 

(2) « Il suffit aussi, dit de la Mure {Eist. du pays de Forez^ p. 75), 
d'alléguer son nom pour preuve de cela, puisque la plus expresse et na- 
turelle signification de ce mot forum^ qui est son nom de toute ancien- 
neté, est celle de €oire et de marché, d'où vient que, dans les titres du 
pays où il est parlé du marché de Feurs, il se trouve appelé, par une 
agréable rencontre, forum Fori. » 

(3) L'existence de Feurs avant l'époque romaine est démontrée par Ics- 
vases celtiques qu'a découverts M. Roux au-dessous des constructions^ 
gaHo-romaincs, et dont il a donné le dessin dans ses Recherches,. 
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Malheureusement, César n'ayant pas eu occasion de nommer la 
capitale des Ségusiaves, comme il a nommé celle des Éduens (Bi- 
bracte)et celle des Arvemes (Gergovie), nous ignorerons toujours le 
nom gaulois de'Feurs, à moins que quelque monument inconnu des 
premiers siècles ne vienne un jour nous le révéler. 

Mais peut-être 'possédons-nous déjà ce monument révélateur ! Il 
ne s'agit que de le comprendre. En effet, la Table de Peutinger place 
entre Forus Segimavorum et Roidomna une localité du nom de 
Mediolanum^ dont il est impossible de retrouver la trace entre Feurs 
et Roanne, les deux points extrêmes de cette ligne. Cette station in- 
termédiaire est même tout à fait inutile , comme on le verra plus 
loin, le chiffre xiii qui accompagne le nom de Mediolanum étant 
précisément celui de la distance en lieues gauloises qui sépare Feurs 
de Roanne ; il n'y a, à noire avis, qu'une façon d'expliquer la pré- 
sence du nom de Mediolanum sur la Table de Peutinger, c'est d'ad- 
mettre que le rédacteur de ce document, trouvant sur les itinéraires 
qui lui servaient à rédiger le sien la ville de Feurs désignée sôus ses 
deux noms différents, en a fait deux localités distinctes. Le nom de 
Mediolanum^ qui signifie milieu du pays, convient en effet parfaite- 
ment, comme on a pu le voir, à. la ville de Feurs ^ placée au centre 
d'une vaste plaine traversée par la Loire. 

Quoi qu'il en soit de cette nouvelle hypothèse, sur laquelle nous 
reviendrons plus loin, il est certain que Feurs est bien le Forus Se- 
gusiavorum des anciens. Quelques auteurs (1) modernes lui ont con- 
testé cet honneur ; mais c'est sans aucune espèce de raison. Non- 
seulement c'est à Feurs ou dans ses environs qu'on a découvert tous 
les monuments épigraphiques faisant mention de la cité ou nation 
des Ségusiaves et de ses principaux fonclionûaires , comme nous 
l'avons vu précédemment; mais c'est encore dans cette ville que se 
trouve la seule inscription portant le nom de Forus Segusiavorum. 
C'est la dédicace d'un autel , gravée sur une pierre. Elle est ainsr 
conçue: ' . . 

NVMIN • AVG 
DEO SILVANO 
FABRI-TIGNVAR 
QVIFOROSEGVS ' 

CONSISTVNT 
D S P P 

(l) M. Walkeiiaer, enlrc autres. (Voyez sa Géographie .de la Gaulc^) 
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En français (1) : « Au dieu Sylvain , divinité d'Auguste , les ou- 
vriers charpentiers qui habitent Foru^ Segusiavorum ont élevé ce 
monument de leurs propres deniers (2). » 

Au surplus, la ville de Feurs n'a pas cessé jusqu'à nos jours de por- 
ter le nom de Forus dans les documents latins. Ce nom lui est donné, 
comme nous l'avons vu, durant tout le moyen âge (3), et il fut mêmeâ 
cause d'elle appliqué adjectivement au reste du pays, qui fut appelé 
successivement pagtts forensis^ ager forensis, patria forensis , comù 
talm foremiSj territorium forense (4), d'où on a fait Forisium, Fo- 
resium, Forés, Forois, Forais, enfin Forez^ dernier nom politique 
de la contrée. 

M. l'abbé Roux, qui a fait une étude spéciale de Feurs, où il est 
resté plusieurs années, dit (5) que la ville gallo-romaine s'étendait 
entre le château du Palais, au nord, et l'extrémité du clos de M. de 
Boubée, au sud; qu'elle ne dépassait pas à l'est la limite du chemin 
de fer de Roanne , mais qu'elle s'avançait à l'ouest vers la Loire, sur 
les rives de laquelle étaient échelonnés des hameaux et des villas, 
dont le sol présente les nombreux vestiges depuis Rs^dan jusqu'à 
Marclop. « La Loire, dit-il, coulait alors, selon toute apparence, sous 
les berges de Magneux-Haute-Rive, de Chambéon, et à l'extrémité 
de l'avenue de Bigny, où elle a laissé un goufre profond, connu sous 
le nom de Gourd-dii-Cruel. Le lit du fleuve, en s'élevant, l'a rejeté 
de siècle en siècle jusque sous les murs de FeurS. Cet envahissement 
progressif a formé les Chamàon8{6). » En effet, il y a quelques années 
qu'en réparant les chaussées de Magneux, on trouva dans le sable, à 
une distance assez considérable de la Loire, les débris d'un bateau 

(1) Voyez-en la restitulion page 47. 

(2) La pierre sur laquelle est gravée cette inscription, consen^ée comme^ 
un trophée dans l'église chrétienne 'qui remplaça l'édifice romain où elle 
se trouvait,' fut plus tard encastrée à l'extérieur du mur du chœur de l'é- 
glise actuelle,' qui ne date que du quinzième siècle. On voit par là qu'on 
attacha toujours une grande importance à ce monument, puisqu'on lui ré- 
serva une place d'honneur dans la construction moderne. C'est en 1853 
seulement qu'on l'a retirée du chevet de l'église, où elle était exposée aux 
mutilations de toute sorte, pour la placer dans le vestibule do la mairie 
de Feurs. 

(3) Voyez, p. 63, note 2, ce que dit de la Mure à ce sujet. 

(4) Voyez la table du Cartulaire de Savigny à ces divers mots. 

(5) Recherches sur le Forum Segusiavorum, p. 40. 

(6) On appelle chambonSy terres chambonales^ les terrains fertilisés 
par les eaux d'une rivière. Voyez le Glossaire de Ducange au mol Cambo-, 
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enseveli depuis des siècles. Le prieuré de Randan , qui a disparu 
par suite de l'envahissement du fleuve, était, avant la Révolution, à 
une certaine distance de la Loire. 

Toutes les découvertes faites par le savant archéologue que nous 
venons de nommer ont concouru à lui démontrer que les rues de Tan- 
èien Forus étaient à angle droit, et venaient se rabattre sur les 
grandes voies qui le traversaient. C'est ce que prouve en effet le 
plan qu'il a joint à ses Recherches , livre consciencieux auquel nous 
emprunterons en grande partie la description suivante des édifices 
publics de la ville de Feurs : 

Au centre de la ville, près et à Test de la route, actuelle de Paris 
à Marseille, s'élevait le Forum proprement dit, vaste construction à 
portiques, dont la face principale, regardant l'ouest, avait 80 mètres 
d'étendue ; de chaque côté partaient des galeries dont la longueur 
était de 60 mètres et ayant 16 mètres d'abord d'entre-colonnement, 
comme la partie principale, puis 12 seulement, par suite d'un retrait 
symétrique de 4 mètres à la partie finale extérieure. Le quatrième 
côté de ce parallélogramme irrégulier, tourné à l'est, était libre de 
constructions ; il faisait face à une place appelée dans les vieux ter- 
riers Boateria Fori, et aujourd'hui la Boaterie ; car Feurs avait, k 
l'exemple de Rome, son Forum Boarium (1) ou marché aux bœufe 
et autres animaux de boucherie. Toute la construction dont nous . 
venons de parler était assainie par des égouts ou cloaques placés 
au-dessous des galeries, et dont les conduits existent encore. Ils ont 
sous clef 1™,85 de hauteur et 0°*,60 de larçeur. A l'angle nord-est se 
trouvait un canal particulier qui déversait les eaux dans la rivière de 
Loise. 

Ce Forum devait être décoré, suivant l'usage , de statues des em- 
pereurs, de monuments et d'inscriptions honorifiques. C'est de là 
sans doute que vient un fragment d'autel volif encastré aujourd'hui 
sens dessus dessous dans le mur d'une maison voisine, et portant le 
nom à peu près complet d'Oticilia Severa, femme de Philippe le 
Jeune , qui gouverna l'empire de l'an 244 à l'an 249. Cette inscrip- 
tion est d'un style assez bon, quoique datant d'une époque de déca- 
dence (2) . 

(i) Boaterie vièirt évidemment de 605 (bœuf), comme boatus, boatim. 
Ce mot était en usage dans tout le Lyonnais au moyen âge pour désigner 
un marché aux bœufs. Beaujeu avait aussi sa boaterie. Voyez au reste le 
Glossaire de la basse latinité, édit. Didot, au mot Boateria, 

(2) Voyez-en un fac -si mile dans les i{ecAerc/tes de M. Roux, pi. 9. 
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Autour du Forum étaient groupés les édifices publics. A l'ouest, 
faisant face à la galerie principale, mais dans l'axe de l'aile méridio- 
nale, était la basilique ou tribunal, dont l'emplacement est occupé 
aujourd'hui par l'église. La découverte d'une construction romaine, 
en forme d'hémicycle, faite, à une profondeur de 2 mètres environ, 
dans le chœur même de l'église, dont elle occupait toute la largeur, 
ne laisse pas de doute à cet égard. On sait du reste ({ue ce fut un 
usage général chez les chrétiens d'installer leur culte dans les basi- 
liques ; c'est même de là qu'est venue la disposition actuelle des 
églises chrétiennes. Voici en effet quelle était celle des basiliques, 
suivant Vitruve : elles avaient h. l'intérieur deux rangs de colonnes, 
qui divisaient le vaisseau en trois nefs ; au fond était un hémicycle, 
où siégeait le tribunal, tandis que lésions d'affaires négociaient 
dans les bas côtés. Cette circonstance explique la présence dans le 
mur de l'église actuelle de l'inscription rappelant l'érection d'un autel 
au dieu Sylvain par les ouvriers charpentiers 4e la ville de Feurs. Ce 
monument commémoratif , élevé dans le lieu même où se réunissaient 
les corporations, fut conservé comme un trophée de la religion chré- 
tienne dans les différentes reconstructions de l'église (1). C'est éga- 
lement dans les basiliq^ues que se faisaient lés réunions de VOrdo ou 
sénat local, dont l'existence nous est implicitement démontrée par 
l'inscription du monument érigé par la cité des Ségusiaves à son 
prince Caius^Julius Jullus (2). 

Parallèlement à la basilique, et dans l'axe de la galerie septentrio- 
nale du Forum, devait se trouver un autre édifice public que rappelle 
un reste de construction romaine porté en cet endroit sur le plan de 
M. Roux. Malheureusement, nous n'avons aucune donnée ni sur la 
forme ni sur l'usage de cet édifice. Peut-être était-ce VjSrarium ou 
Trésor de la cité des Ségusiaves ; f)eut-être était-ce là qu'on frappait 
la monnaie nationale que nous avons décrite précédemment ? , 

Dans le quartier de la Boaterie, des travaux exécutés il y, a quel- 
ques années mirent à découvert un petit bâtiment carré, dont l'iso- 

(1) Le bâtiment actuel de Notre-Dame ne date que du quatorzième 
siècle. « On fit, il y a quelques années, des travaux d'agrandissement dans 
l'église de Feurs.. En creusant les fondements d'une chapelle, on trouva 
plusieurs tombes du moyen âge recouvertes avec des blocs de granit 
demi-cylindriques, dont la surface plane conservait encore les entailles 
qui avaient servi à les assujettir. Ces blocs avaient évidemment servi de 
colonnes pour quelque édifice, d (Roux, Recherches^ p. 49.) 

(2) Voyez ci-devant, page 18. 
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lement , l*exiguïté et la disposition semblent se rapporter à la cella 
d'un temple. M. Roux croit que ce temple était dédié à Mercure, 
parce qu'il était d'usage d'en élever au dieu du commerce dans les 
fieux de marché. Mais ce' sont là des théories générales dont on ne 
peut rien conclure pour le fait actuel. * 

Nous en dirons autant du raisonnement de M. Roux au sujet des 
thermes et du théâtre, deux édifices publics qu'il place arbitraire- 
ment en face l'un de l'autre sur les bords de la Loise. Nous ne dou- 
tons pas qu'il n'y ait eu à Feurs des thermes et un théâtre (c'était 
pour ainsi dire des établissements de première nécessité pour toute 
agglomération gallo-romaine) , mais nous laisserons aux découvertes 
à venir le soin de nous apprendre où ils se trouvaient, car, de l'aveu 
même de M. Roux , il n'existe aucune trace de construction antique 
où il les amis. 

M. Roux nous paraît plus heureux dans sa description du cime- 
tière gallo-romain de Feurs. « L'usage de brûler les corps, dit-il, 
devint presque Universel sous les empereurs (1). Après avoir brûlé 
le cadavre, on en renfermait les cendres dans une urne dont la ma- 
tière plus ou moins précieuse indiquait le rang du défunt ; puis cette 
urne était déposée dans le lieu de la sépulture, qui était privé ou pu- 
blic. Les lieux de sépulture, soit privés, soit publics, étaient dans les 
champs ou dans des jardins situés près des grandes routes. Â Rome, 
on inhumait les pauvres en dehors de la porte Esquiline, d'où le 
terrain consacré à cette cérémonie prit le nom de Campus Esqui- 
linus : 

Hoc miserae plebi stabat commune sepulcrum (2). 

Feurs eut aussi son Campus Esquilinus : ce sont les jardins situés 
à gauche de la route qui mène de la Boaterie au chemin de fer. On y 
a trouvé un grand nombre d'urnes cinéraires de la dernière simpli- 
cité, recouvertes tantôt avec des couvercles grosâers, tantôt avec des 
fragments de tuile ou de brique. Elles renfermaient toujours la pièce de 
monnaie qui devait payer le passage. Les médailles qu'on eu a retirées 
sont presque toutes d'Auguste ou de Trajan La position de ce ci- 
metière limite l'ancien Feurs de ce côté, car, d'après la loi des 
Douze Tables, il était défendu d'enterrer ou de brûler dans l'intérieur 
des villes (hominem mortuumin urbe nesepelito neve urito) (3). » 

(1) Tacite, Ânn., XVl, 9. 

(2) Horace, Sat. ï, ix, 8. 

(3) Roux, Recherches^ p. 62. 
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En outre, le même auteur a décrit plusieurs aqueducs : Tun d'eux 
était à Test de la ville ; il commence vers le monument élevé aux 
victimes de la Révolution, et vient aboutir sur les bords de la Loise, 
en un lieu où M. Roux croit avoir découvert un four à briques gallo- 
romain ; un .autre passait sous les cloaques du Forum, et vient aboutir 
en un lieu appelé la Font qui pleut {on M. Roux croit que se trouvaient 
les thermes) ; un troisième, enfin, placé à l'ouest de la ville, traverse 
la route de Bordeaux, et se rend dans la Loise, ou pour mieux dire 
dans un canal de dérivation de cette rivière qui servait déjà à faire 
mouvoir divers moulins , et particulièrement un situé en un lieu ap- 
pelé Monta), où vient aboutir raqueduc(l). L'abaissement du niveau 
de ces aqueducs au-dessous du sol, dit M. Roux, s'opposait à ce que 
leurs eaux fussent distribuées dans l'intérieur de la ville, où ils ali- 
mentaient sans doute des réservoirs publics auxquels on venait pui- 
ser; mais ils pouvaient desservir les habitations échelonnées sur les 
pentes des deux rivfères. 

« On voit encore, écrivait de la Mure en 1674 (2), en un champ 
voisin de cette ville, une étendue de ciment romain, de douze pieds 
de longueur et de huit de largeur, fort uni et de couleur rougeâtre, 
et ayant à chaque bout la figure d'une flamme élevée de la hauteur 
d'une main ; tout lequel ciment est assis sur un pied d'estail de maçon- 
nerie, et tout le long et autour de ce môme ciment est relevé comme 
nn liteau de même matière et de la hauteur de trois doigts, ce qui 
fait voir que c'est un mausolée antique, semblable à un autre dont 
nous parlerons ci-après, traitant de la ville de Roanne. » 

Ce monument, comme cefui de la ville de Roanne, n'existe plus, 
ou du moins nous ignorons où il se trouve, et nous ne pouvons, par 
conséquent, confirmer ou contredire l'opinion de de la Mure. 

Q\x(À qu'il en soit, il est certain que Feurs fut jadis une ville de 
quelque importance : on y a trouvé des mosaïques (3) et des sta- 
tuettes qui rappelaient ies plus beaux temps de Rome (k)- 

Mais ce n'est pas tout : il y a près de Feurs un lieu qui porte le 

(1) Ce moulin est porté sur la carte de Cassini. 

(2) Hist. du pays de Forez^ p. 72. 

(3) Une d'entre elles décore aujourd'hui l'un des pavillons du jardin 
d'Allard, à Montbrison. 

(4) Parmi les vases en terre , de forme plus ou moins gracieuse , dé- 
couverts à Feurs par M. Roux, ce savant en décrit un ayant la disposi- 
tion d'une aiguière, haut de 30 centtraèlres, et sur le col duquef on lit, 
gravées à la pointe, les six lettres MATRID [matri deorum). 
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nom de Palais^ en latin Palatium^ emprunté à un vieil édifice détruit 
depuis longtemps, mais dont on retrouve encore chaque jour de 
riches débris, malgré les circonstances qui se sont réunies pour en 
faire disparaître toute trace. En effet, l'espèce de respect tradition- 
nel attaché à ce lieu Payant fait de bonne heure occuper par la féo- 
dalité, qui y éleva un château, malgré sa situation -peu favorable 
pour une construction de ce genre, tout ce qui restait de l'ancien 
édifice'fut employé dans le nouveau; ensuite un arrêt des ^ands 
jours de Clermont, de 1666, ordonna de raser ce château en punition 
des crimes de ses maîtres (1), et tous les matériaux furent alors 
dispersés au loin. Voilà pourquoi on ne découvre plus sur les lieux 
que des fragments peu considérables. Néanmoins ces fragments suf- 
fisent pour donner une haute opinion de l'édifice auquel ils ont ap- 
partenu. Ainsi on y a trouvé, dans une espèce de fouille faite il y a 
une dizaine d'années pour la construction d'un nouveau corps de 
bâtiment, des portions de colonnes de marbre dont les cannelures 
sont d'une proportion extraordinaire. En outre, il existait naguère, 
dans le voisinage, des restes de thermes connus sous la dénomi- 
nation de Bains de César, que porte encore un petit étang voisin. 
Ces fragments antiques, ces thermes, le rang que tenait autrefois la 
maison féodale construite en ce lieu, son nom de Palais, qui est 
resté longtemps à la porte de Feurs et au chemin qui y conduisait 
(iter publicum quô iturde Foro adPalatium), la tradition enfin, tout 
démontre l'importance de cet édifice à l'époque gallo-romaine (2). 
« On serait fort embarrassé, dit M. Roux (3), si on voulait préciser 
sa destination, et justifier la tradition qui en fait un palais d'empe- 
reur. Les maîtres de l'empire, dans les visites fréquentes qu'il firent 
à la Gaule, ont-ils honoré de leur présence la capitale ségusiave, lui 
ont-ils imposé par la suite des gouverneurs? Je ne puis le dire. 
Quelque rôle qu'ait joué ce palais, il est certain que c'était une 
construction splendide, àen juger par ses restes et par l'acharnement 
qu'on a dû mettre à le détruire. 11 semble qu'on a pris plaisir à piler 
comme dans un mortier tous les marbres précieux quela magnificence 

(1) Voyez les Mémoires de Fléchier sur les grands jours de Clermont 
(p. 452 de rédition de M. Gonod. Clermont, i844, in-8o). 

(2) Le Palais n'est qu'à 900 mètres du mur d'oclroi de Feurs, et faisait 
encore partie de sa paroisse avant la Révolution. Il en a été détaché de- 
puis : la commune de Feurs est aujourd'hui limitée par la Loise, qui tra- 
\ersaitV<liS) ou tout au moins longeait la ville gallo-romaine. 

(3) Recherches ^ p. 55. 
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romaine y avait rassemblés, et à les disperser dans toutes les direc- 
tions autour du noyau de Tédifice. On ne peut se faire une idée de 
la quantité de ces marbres, presque tous d'origine étrangère, qui, 
sciés en plaques minces, ont formé les cannelures des colonnes et 
Torneraentation intérieure de l'édifice. On y trouve les marbres noir, 
blanc de Carrare, blanc de Paros, Jaune, pavonazzetto, cipolin, 
brèche orientale, brèche rose, brèche violette, porphyre vert ou ser- 
pentine, porphyre rouge, vert antique, et plusieurs granits d'Egypte. 
J'ai reconnu parmi ces débris des fragments d'une statue en marbre 
de Paros. IL y a trente ou quarante ans qu'on y trouva une statuette 
en bronze de 55 centimètres de hauteur, représentant Hercule jeune, 
assis et couvert de la peau du lion. Je n'ai pu savoir ce qu'elle était 
devenue. Après les marbres, le témoin le plus irrécusable de l'im- 
portance du palais est une énorme substruction dont on n'a pu mesu- 
rer complétementi'étendue, mais qui présente une largeur de 2™, 50. 
La direction des travaux entrepris dans le parc (1) n'a pas permis 
de la découvrir en entier, mais je suis convaincu qu'en la suivant 
on retrouverait le plan du vieux Palatium. Le propriétaire du Palais, 
M. Perier, en faisant redresser, il y a deux ou trois ans (vers 1848), 
le chemin de Pouilly, a trouvé les restes d'une construction dépen- 
dante du Palatium. La base des murs présentait des revêtements 
de marbre blanc encore en place. J'incline fortement à croire qu'il 
y avait là des thermes alimentés par des sources qui venaient dans 
la direction de l'étang qu'on appelle encore Étang ou Bains de César. 
J'attribue encore aux dépendances du palais les restes indiqués dans 
le plan par un carré, un demi-cercle et une ligne- droite, et placés 
sur le bord de la Loire : c'étaient deux réservoirs, l'un carré et l'autre 
rond, qui étaient alimentés autrefois par un double conduit en 
poterie. Les réservoirs furent entraînés par les inondations de la 
Loire, qui a rongé successivement la balme (2) ; les tuyaux ont aussi 
disparu ; j'en ai enlevé les derniers restes pour les réunir à la collec- 
tion que j'ai commencée à Feurs. Ces conduits en poterie étaient 
géminés, comme je Tai dit, et se composaient de tuyaux ronds à 
l'intérieur et carrés extérieurement. Leur longueur est de 70 centi- 
mètres, et leur largeur de 1 3 au sommet ; la base, c'est-à-dire la 
partie qui reposait sur le sol, a 15 centimètres. Le style des canne- 

(1) Une. maison de campagne a succédé en ce lieu au château féodal 
détruit en 1666. 

(2) On nomme ainsi dans nos contrées ce qu'ailleurs on appelle falaise, 
Voy. le Glossaire de la basse latinité, au mot Balma (édit. Didot). 
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lures des colonnes et la pureté du galbe des corniches me font placer 
la construction du Palais entre Auguste et les Ântonins. » 

En l'absence de toute autre donnée, nous proposerons une hypo- 
thèse sur l'origine de ce monument intéressant : peut-être fut-il 
construit par Gaïus Julius Jullus, prince de la cité des Ségusiaves, 
dont les noms, conformes à ceux de César, auraient dans la 
suite fait attribuer cette résidence à un empereur, et par là môme 
donné lieu à la qualification de palais qui lui est restée. Poursuivant 
notre hypothèse, qui nous semble très-plausible, nous faisons re- 
monter au même personnage le nom' de Fons Jidii donné par d'an- 
ciens terriers à une localité voisine appelée aujourd'hui la Font qui 
pleut, et celui de Julieu, resté à un village situé à peu de distance, 
sur la rive gauche de la Loire. Les érudits du pays s'efforcent en 
vain de rattacher cette dernière localité à César lui-même (1) ; pour 
nous c'aurait été simplement une maison de campagne de Gaïus 
Julius Jullus, qui lui aurait laissé son nom, Juliacum. 

C'est dans l'intervalle qui sépare la ville actuelle du Palais, c'est- 
à-dire dans l'enclos des Ursulines, occupé aujourd'hui par l'hôpital (2) , 
qu'on découvrit au dix-septième siècle les quatre colonnes milliaires 
décrites précédemment (page 24), et qui attribuent à l'empereur 
Maximin et à son ûls la restauration de la route sur laquelle elles 
devaient être placées î mais où elles ne le furent pas, par suite d'un 
de ces revirements politiques dont l'histoire de cette époque offre 
tant d'exemples, et auquel on peut, à'ia rigueur, rattacher la des* 
truction du Palais lui-même, en supposant que la famille ou les héri- 
tiers de Gaïus Julius Jullus y furent mêlés. En effet, l'inscription de 
ces colonnes nous apprend qu'elles furent commandées par la 
cité libre des Ségusiavea dans la troisième année de la puissance tri* 
bunitienne de Maximin. Or, cet empereur ayant été massacré avant 
la fin de cette troisième année (en mars 2S8), à l'instigation de Mar- 
cus Glaudius Pupienus Maximus et de Decimus Caelius Balbinus, élus 
einpereurs par le sénat en juillet 237, les Ségusiaves n'eurent pas le 



(1) Voyez VAstrée d'Honoré d'Urfé, 1" partie, livre II, p. 64, de l'édil. 
de 1633, et la Description du pays de Forez , d'Anne d'Urfé, dans notre 
Monographie des d'Urfé, p. 448. 

(2). Cet enclos fut donné à l'hôpital en 171 S, après la réunion des Ursu- 
lines de Feurs à celles de Montbrison. L'hôpital , dont les bâtiments 
tombaient en ruines, fut alors installé dans les bâtiments du monastère 
abandonné. (Voyez la Notice hist, sur Vhôpital de Feurs^ par M. Brou- 
lin, p. 34 et suiv.) 
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temps d*ériger les monuments de leur flatterie, et se hâtèrent de les 
enfouir pour ne pas déplaire aux nouveaux maîtres (1). Cette circon- 
stance nous porte à croire que Tatelier du tailleur de pierre auquel 
ces colonnes avaient été commandées, et d'où elles ne sortirent pro- 
bablement pas, se trouvait à Tendroit même où elles avaient' été 
enfouies. Cette opinion est d'autant plus naturelle que Tatelier en 
question se trouvait ainsi à portée des carrières de pierre de Civen (2) , 
d^où semblent provenir nos colonnes. 

Au dix-septième siècle, on voyait encore à Sail-en-Donzy, autre 
commune limitrophe de Feurs, et à trois quarts de lieue de cette 
ville, des restes de thermes romains pour lesquels on avait utilisé 
une source d'eau chaude (3)* 

Plus loin, sur la même commune, se trouvait un fort qui se liait à 
un système général de défense de la ville de Feurs, et dont de la 
Mure a pris les ruines pour les restes d'un temple païen (4). Au 
onzième siècle, cette fortification était encore en assez bpn état. Elle 
est désignée dans le cartulaire de Savigny sous le nom de castelhmi 
guod jam vetustissimum fuit (5). 

Nous venons de dire que cette fortification se liait à un système 
général de défense de Feurs : en effet, nous trouvons autour de cette 
ville Salvisinet ou Sanvisinet, qui, suivant de la Mure (6) , tire son nom 
de Campus vicintis; le Châtelet, dont le nom n'a pas besoin d'expli- 
cation, et enfin Randan, où nous voyons au dixième siècle un ancien 
château, castrum (7), renforcé par une construction plus moderne, 
castellum novum^ qui avait fait donner au douzième siècle le nom de 
Chatelneuf à un quartier de ce village (8). Randan est aujourd'hui 

(1) De la Mure attribue à la révolution politique dont nous venons de 
parler Torigine des noms de Marclop et de Balbigny, que porlenl deux 
localités voisines de Feurs. « Balbigny, en latin ^a/&imaoum, dit-il (p. 94), 
vient manifestement de Balbinus^Vnn des deux adversaires de Maximin.. ; 
de mesme, de l'autre costé de Feurs, ce nom de Marclop, en latin Mar- 
elopeium, semble encore venir de l'autre adversaire..., qui s'appelait Jtfar- 
eus Clodius Pupienus.,» » 

(2) C'est le nom d'une commune limitrophe de Feurs, et dans le terri- 
toire de laquelle se trouve maintenant compris le Palais. 

(3) De la Mure, Hist. du pays de Forez, p. 72. 

(4) lUd. 

(5) Cartul. de Savigny, cb. 652 et 654. 

(6) Hist. du pays de Forez ^ p. iOS. 

(7) Cartul, de Savigny, eh. 71. 

(8) Ibid., ch. 906. 
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presque entièrement détruit par les érosions de la Loire ; mais il pa- 
raît avoir eu à J'époque romaine une certaine importance. On y a 
trouvé, entre autres antiquités, un cippe funéraire que s'était fait éri- 
ger de son vivant Titius Ervandus (1). La tradition rapporte même 
que ce serait là qu'aurait été élevé le premier temple chrétien de la 
contrée. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il y avait un prieuré fort 
ancien, que nous voyons mentionné dans des chartes du dixième 
siècle (2). Au douzième, cette localité semble avoir été la forteresse 
principale de Feurs. Nous voyons qu'elle était alors pourvue de 
chadafals (3), espèce de guérites élevées près des portes des villes, 
et où se tenait un guetteur [speculator) (4), chargé de voir ce qui 
se passait aux alentours, de peur de surprise. Château ancien, 
château neuf, chadafals, prieuré, église, tout a disparu : il ne reste 
plus à Randan que quelques maisons, qui ont été réunies à la com- 
mune de Feurs. 

Quant à cette ville, elle est elle-même bien déchue de sa splen- 
deur. On a peine à reconnaître aujourd'hui la capitale d'une nation 
dans ce pauvre bourg, sans monument. Mais, en l'étudiant avec soin, 
on y retrouve partout quelque trace de son glorieux passé. La dé- 
chéance de Feurs est attribuée à un incendie dont on ignore les cir- 
constances, mais qui est prouvé par de nombreuses ruines enfouies 
sous des charbons et des débris de tuiles antiques ; toutefois, la cause ^ 
principale de cettfe déchéance fut, à notre avis, la proximité de la 
colonie de Lugdunum, fondée par ordre du Sénat, fidèle interprète 
de la politique romaine, qui consistait à rompre sans violence les ha- 
bitudes des peuples vaincus, et même à les attirer à lui par des bien- 
faits. Nous verrons, en effet, que Lugdunum^ d'abord simple colonie 
fondée sur le territoire des Ségusiaves, mais indépendante et sans 
autorité sur eux, devint leur capitale au quatrième siècle. A partir 
de ce moment, Feurs alla sans cesse en déclinant. 

« Vers le quatorzième siècle, dit M. Roux (5), on entoura Feurs 
de murailles, qui furent entièrement construites avec les débris des 
édifices gallo-romains. Le théâtre, le palais, les portiques (6) ont 

(1) Nous en donnons rinscription au chapitre V, 2« séct., § 2. 

(2) Voyez le Cartulaire de Savigntff à la table, p. 863. 

(3) Ihid,, charte 906. 

(4) Ibid, 

(5) Recherches, p. 98. 

(6) Il semble que la place, sinon les ruines du forum, existât encore au 
dixième siècle, car une charte du Cartulaire de Savignyy de cette époque 
(n« 71), mentionne le petit forum (foronicum). 
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fourni des matériaux à l'église, dont les piliers intérieurs, les contre- 
forts et les corniches sont en superbes ^locs de granit , portant 
encore les traces des crampons enfer qui les reliaient, il y a dix-huit 
siècles (1) : chaque habitant a pris sa part dans les ruines que le 
temps avait entassées. Voilà comment tout a disparu de la surface 
du sol. » 

A répoque gallo-romaine, quatre routes principales partaient de 
Feurs, se dirigeant par les quatre points cardinaux sur les capitales 
les plus voisines : au nord, Augustodunvm (Autun); à l'ouest, Augus' 
tonemeium (Clermont); au midi, Revessio (Saint-Paulienj ; & Test, 
Geneva (Genève). Ces routes traversaient quatre villes ségusiaves, que 
nous décrirons plus loin, avant d'arriver à leur destination : Roi- 
domna (Roanne) , Boateria (la Bouteresse), AqiuB Segestœ (Moind), 
et Co/Miîa^^, autrement dit Lyon. 

Voici, au reste, l'itinéraire de ces routes, diaprés la Table de Peu- 
tinger rectifiée (les chiffres romains indiquent les distances en lieues 
gauloises) : ' 

Mediolanum ou Forvs Segusiavorum (Feurs), 



Xllll 


(T) 


VIIII 


xki 


Roidomna 


Boateria 


Jquœ Segestœ 


Condate 


(voy. Turticle de 


(la Bouteresse). 


(Moind). 


ou 


Roanne, qui 8uU). 


(?) 


XVII 


Lugdunum 




Vorogium 


Icidmagui 


(Lyon). 




(Vollope ?). 


(Usson). 


^ — *»i — ■*"■ -" -N^ 




(î) 


XIIII 


Geneva Vesontio 




Àuguitonemetum 


Ruessio 


(Genève). (Besancon) 




(Clermont). 


Saint-PauHen. 





(1) De la Mure (Hîst. du pays de ForeZy p. 107) parle de « pierres antiques 
enchâssées en la voûte et frontispice de l'égUse, portant encore les marques 
des anciens mausolées et autels de sacrificature , par les figures de flam- 
mes, de brasiers, de vases et autres- semblables, qui en sont les indices; i 
fît d'un ff talisman (si on le peut ainsi nommer) enchâssé dans les murs 
d'une des maisons de ce lieu, qui est une pierre de deux pieds de long, 
autrefois tirée de terre, où sont ramassées d'horribles figures des choses 
les plus mortelles et les plus venimeuses de la nature. » Nous ne savons 
que dire de ces monuments, dont nous n'avons pas trouvé de traces. Sans 
doute, comme le dit M. Roux , a le bon chanoine a pris pour bas-reHets 
des clefs de voûte de style ogival et de mauvais ornements de la Renais- 
sance qui sont accolés au fronton du temple. » {Recherches sur le Forum 
Segusiavorum^ p. 99.) - 

5 
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S 2. Roanne. 

Nou3 avons vu que Ptolémée ooaunait deux villes des Ségu- 
slaveSt Rodomna et Foru$ Segmavormi. Nous venons de parler de 
1a seconda ; disons quelques mots de la première, qui a joué un cer- 
tain rôle dans le pays, et qui de plus a eu l'honneur de conserver 
son nom gaulois* £n effet, Bodotnna, que la Table de Peutinger 
nomme Boidomna, n'est autre que la ville de Roanne, sur le bord de 
la Loire. Le nom de cette ville, déjà changé en Bodona ou Rodana 
au dixième siècle (1), s'est altéré successivement jusqu'à ce qu'il ait 
produit le nom actuel, destiné à vivre longtemps sans doute, malgré 
sa forme barbare. 

Très-probablement, le nom primitif de Roanne venait du celtique 
Bodo, gué, et fut donné à cette ville parce qu'elle se trouvait sur un 
des principaux passages de la Loire dès l'époque gauloise. Quoi qu'il 
en soit, l'existence de Roanne avant l'arrivée des Romains est prou^ 
Yée par de nombreux témoignages. Sur tous les points de la ville et 
des environs, on rencontre, en fouillant la terre, des armes, des 
vases, des statuettes, des monnaies, dont le travail grossier dénote 
une civilisation antérieure. C'est sans doute à cette période primitive 
de l'existence de Roanne qu'il faut faire remonter les' sarcophages 
de pierre trouvés en grand nombre au nord de la ville, et contenant 
des ossements d'une taille extraordinaire. Au quartier de la Livatte, 
on a découvert deux petites statues en bronze d'Isis et d'Osiris, di- 
vinités dont le culte, comme on sait, était très-répandu dans les 
Gaules'(2). 

Il parait qu'autrefois le cours de la Loire était beaucoup plus rap- 
proché à l'ouest qu'il ne Test aujourd'hui. Le fleuve suivait alors une 
longue dune parallèle aux rues Poisson , Marengo et Fontenille. La 
ville romaine ne devait pas s'étendre au delà, car, passé cette ligne, 
on ne trouve plus aucun débris d'antiquités, et le sol n'est qu'un 
amas d'alluvions accumulées de siècle en siècle par les crues succes- 
sives de la rivière. 

11 y a cent ans, on voyait encore sur la place d'Armes une espèce 
de ravin, reste de l'ancien lit de la Loire, et dans lequel elle passait 
de temps en temps, lors des hautes eaux. 

(1) Voyez le Cartulaire de Savigny^ à la table, p. 866. 

(2) Nous empruntons presque Huéralement ces détails et ceux qui voiH 
suivre à une très-intéressante brochure de M. Alphonse Caste, intitulée : 
Notice sur les antiquités de Roanne (in-8o, Roanne, 1857). 
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A répoque romaine, il devait y avoir des quais tout le long de 
cette partie du fleuve. Les rues de la ville venaient y aboutir; on en 
trouve des traces à divers endroits. Il y a quelques années, on a dé- 
couvert dans la rue Poisson, à environ trois mètres de profondeur, 
des fragments de poteries et un pavé indiquant le niveau du sol an- 
tique. Tout le long de cette côte, jusque vers l'hôpital, on rencontre 
à la surface du terrain des milliers de ces grandes tuiles à rebord 
qui recouvraient les édifices gallo-romains. 

Toutefois, la partie la plus importante de la ville semble avoir été 
sur l'emplacement des quartiers nommés aujourd'hui la Livatte et 
le Marais. G'e^t là qu'on fetrouve en plus grand nombre des traces 
d'habitations. Elles attestent que la ville a dû avoir une certaine 
importance. 

Près de la rue de Mably, on voit encore des restes de constructions 
antiques que de la Mure (1) a pris pour les ruines d'un temple du pa- 
ganisme, mais qui semblent avoir appartenu à un établissement 
thermal dép^dant d'une grande résidence. C'est un petit édifice 
carré à l'extérieur et rond à l'intérieur. Les murs, en ciment et en 
pierres cubiques, sont d'une grande solidité. Quelque endommagé 
que soit ce monument, on reconnaît encore parfaitement sa forme 
primitive. On aperçoit dans les murailles des conduits en terre des-» 
tinés à y amener de l'eau. En fouillant au-dessous de l'enceinte cir- 
culaire, on rencontre, à deux ou trois mètres de profondeur, Une 
e^èce de caveau dont on ne conçoit pas très-bien la destination. 
Tout autour on a trouvé quantité de médailles des empereurs en or 
et «1 argent, des urnes, des mosaïques, des fragments de marbre, 
attestant une certaine magnificence. ' 

Non loin de ces ruines, le terrain se relève brusquement et forme 
une espèce de monticule où la féodalité construisit au moyen âge le 
vieux château des seigneurs de Roanne. Toute cette butte est litté- 
ralement pavée de sépultures. C'est là qu'on a trouvé les curieux 
sarcophages en granit dont nous avons déjà parlé, et dont la décou- 
verte préoccupe'depufs longtemps l'attention des antiquaires. M. La- 
pierre, ancien bibliothécaire de Roanne, pense que cet emplacement, 
après avoir servi de cimetière sous les Gaulois, était devenu, au 

* 

(1] HisL du pays de Forez^ p. 124. Cet auteur nous dit que le monu- 
ment en question avait vingt-cinq pieds en rond et douze et demi de 
hantenr. Il nous apprend en outre qu'on ddmoUt de son temps « des ma- 
sures, qui n'estoient pas loin des susmentionnées, qui ressentoient entiè- 
rement les ouvrages romains. » 
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letnps des Romains, un ustrintmi, lieu où l*on brûlait les corps. On 
y a trouvé en effet différents objets ayant une destination religieuse 
ou funéraire, mais peu de traces d'habitations. 

Il en est de même, à l'exception toutefois du quartier du Bourg- 
Neuf, de toute la partie de la ville qui s*étend du Château à la rivière 
de Renaison. C'est surtout aux environs de la place Saint-Jean et de 
la rue de la Berche qu'on trouve le plus de traces de l'existence d'un 
vaste cimetière gallo-romain. Parmi les innombrables urnes, 
lampes, lacrymatoires recueillis en cet endroit, et dont plusieurs ont 
été donnés au musée de la ville par M. Gourtaret, quelques-uns 
sont Irès-remarquables et indiquent une bonne période de l'art. 

Un autre cimetière, dont les urnes de grandes dimensions sem- 
blent dénoter une période plus ancienne, s'étendait tout le long de 
la rivière de Renaison, dans les vastes prairies qui environnent le 
moulin Paillasson. 

A l'extrémité opposée de la ville se trouve le quartier de la U- 
vatte, plaine vaste et unie, aujourd'hui presque entièrement occupée 
par des jardins, mais qui parait avoir été autrefois couverte d'habi- 
tations. On y reconnaît la trace de plusieurs rues, entre autres une 
large chaussée pavée, qui suivait, à dix mètres environ de distance, 
une direction parallèle au chemin actuel de Mably. On découvre jour- 
nellement en cet endroit une foule d'objets attestant le séjour des 
Romains, des moulins à bras, des lampes, des amphores, des poteries 
sigillées, etc. On y rencontre des parquets d'appartements encore 
bien conservés, sous une couche de terre : les uns sont en argile 
cuite, tout d'une pièce; les autres sont formés de frjigments de bri- 
ques noyés dans une espèce dé ciment. Tout l'espace compris entre 
la rivière d'Oudan et la place Saint-Étienne est parsemé de ces dé- 
cris. En cei tains endroits, les tuiles romaines sont en si grande 
quantité, que, suivant l'expression de M. Lapierre, on croirait 
marcher sur des toits. 

Près de l'hôpital, on a trouvé, il y a quelques années, en ouvrant 
la route de Charlieu, des fondations an tique» annonçant un édifice 
important. C'est là qu'existait, avant le dixième siècle, l'église Saint- 
Julien, paroisse primitive de Roanne. On croit qu'elle avait succédé 
Il un temple du paganisme, selon l'usage généralement suivi par les 
premiers chrétiens. 

Toute cette partie de la ville, aujourd'hui si abandonnée, conser^ 
vait encore au moyen âge comme un reflet de son ancienne splen« 
deur. Au bout de la rue Fontenille, que les vieux terriers nomment 
Fons Gilini, se trouvait une place appelée le Bruchet {Bruchetum), 
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SOT laquelle donnaient Téglise, la maladrerie, une petite chapelle ap* 
pelée la Frari, et un grand nombre d'habitations particulières. Au 
milieu de la place él^ût un grand ormeau sous lequel on rendait quel* 
quefois la justice. 

On désigne sous le nom général de Marais l'ensemble des terrains 
bas et humides qui s'étendent à l'ouest de Roanne, depuis le Château 
et la rue du Bourg-Neuf jusqu'à la colline des Poupées. Une tradition 
fort répandue dans le pays fixe en cet endroit l'emplacement d'une 
ancienne ville détruite du temps des Romains. L'étude des lieux 
semble donner raison à cette tradition. Au-dessous de toute cette 
plaine, à une profondeur qui varie de un à deux mètres, on, trouve 
une espèce de banc de tuiles romaines et de fragments de poterie. 
Ces débris gisent au milieu d'une épaisse couche de cendres, comme 
si un vaste incendie les avait atteints ; mais au-dessus et jusqu'à la 
surface du sol s'étend un lit profond de limon et de sable, suite d'un 
séjour prolongé des eaux. Au siècle dernier, il y avait là de vastes 
marécages qui semblent s'être formés au-dessus des ruines de la ville 
antique, à la Suite d'une catastrophe inconnue. 

Dans le voisinage de la grande avenue qui conduit de la rue 
Bourg-Neuf au château du Marais, on trouve des traces d'anciennes 
fabriques de poteries. Dans un endroit, on a découvert un monceau 
de grandes tuiles à rebord non encore cuites et prêtes à être mises 
au four. Plus loin étaient une cinquantaine d'urnes vides, toutes 
neuves et rangées comme dans un magasin.. 

Roanne parait avoir été, dès l'époque gauloise, le chef-lieu d'un 
canton des Ségusiaves, qui, de son nom, s'appelait ;?a^ Rodonemis : 
c'est du moins ce qu'il est permis de conclure de la mention.de c^ 
pagus dans des actes du dixième siècle (1). 

Quatre routes partaient de Roanne à l'époque romaine*. La pre- 
mière était celle qui réunissait cette ville à sa capitale ; elle traver- 
sait la Loire au midi et au sortir de la ville pour gagner Feurs en 
remontant la rive droite du fleuve. Cette route , au gué de laquelle 
Roanne doit probablement son nom, comme nous l'avons dit plus 
haut, était évidemment d'origine gauloise ; c'est celle qui conduisait' 
du pays des Ségusiaves dans celui des Éduens, leurs patrons , autre- 
ment dit de Mediolanum à Bibracte. Elle paraît avoir été négligée, par 
les Romains, à cause des accidents de terrain qu'elle offrait avant 
d'avoir atteint la plaine du Fbrez , ou, plutôt à cause des difficultés 
qu'offrait parfois le passage de la Loire. 

(1) Voyezie CarUdaire de Savigny, p. 866, 1083 et 1084 



— 70 - 

La seconde est celle qui faisait suite à U préoédente, et 8e dirigeait 
par le nord de Roanne sur Bibraote ou Auguatodunum. Elle sortait 
du quartier de la Livatte parallèlement à la route actuelle de Paris, 
à une distance d'environ cent mètres à la droite de cette route. Il y a 
peu d'années, im pavé en indiquait encore la trace à travers les jar* 
dins, derrière le clos des Casernes. Selon Tusage , .elle était sans 
doute lardée de tombeaux. C'est près de là en ^et q»'on découvrit, 
en 1820, une urne cinéraire au-dessus de laquelle était un cîppe por- 
tant cette inscription, d'après M. Comarmond, qui a eu le tort impar- 
donnable de vendre en Angleterre ce monument, ainsi que beaucoup 
d'autres trouvés sur le sol de notre province : 

D- M- 

S-QS-AVEVSTI 
V-CONLIBERTI 
EIVS PON • C • B • (1) 

C'est sans doute en réminiscence de ces deux vieilles voies qui se 
soudaient dans Roanne qu'une des rues de cette. ville est encore ap- 
pelée rue des Vies- Vieilles, du latin ad vias veteres. 

La troisième route traversait le quartier du Marais, où elle se réu- 
nissait à la seconde. C'était la route de Gergovie à Bibracte, ou, si 
Ton aime mieux, d'Augustonemetum à Augustodunum. Après avoir 
contourné la base des montagnes vers Saint-HacHi-le- Vieux, elle ar- 
rivait à Roanne par les Poupées et le quartier du Bourg-Neuf, et entrait 
sans doiite dans la ville par la Porte-cTOr. Cette dénomination, dont 
on ignore l'étymologie, mais qui rappelle celle de Porter-Marbre^ 
donnée à une des entrées d'Autun, se trouvait sur la place du Bourg- 
Neuf. M, Lapierre a reconnu les traces de cette voie en plusieurs 
endroits. Il a également trouvé daos le voisinage qnelq^ues-uas de 



(1) Description éh musée lapidaire de Lyon^ p. 427, a^ 12. Cette lec- 
ture nous paraît trop défectueuse peut que nouis; essayions d'en donner 
ici la restitution. M. de Boi^sieu , consulté sur cette inscription, dont on 
lui avait envové une copie un peu différente, à ce qu'il paraît, la lisait 
ainsi : D. M. -^ Q. S. AVGVST, L. — CONLIBERTI -.- EIVS PON. C. R., 
et la restituait : D[ii&) M^anibus) Q[uinti) S{exti), Âugust(i) l(iberti), 
conîiberti ejus pon.(endwfn) c(ti)r{averunt). — En français : « Aux dieux 
mânes de Quintus Sextus, affranchi d'Auguste, ses coaffranchis ont pris 
soin 4^ faire élever ce monument. » (Voyez la notice de M^ Costa, p. 14.) 
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ces Diortiera eu basalte que les soldats romains portaient avec eux 
pour piler la ration de blé qu*on leur donnait êû route. 

La quatrième voie allait de Kodomna à Modûnium , autrement dit 
Aqnœ SegéBtm^ autre ville ségusiave^ dont nous parlerons au § 5. 
Cette route, dont la direction nous est indiquée par Tancien chemin de 
Montbrisoa à Roanne, traversait, avtôt d'arriver dans cette dernière 
vilie, un faubourg considérable» doût on retrouve de nombreux vestiges. 
Ainsi, à Tendroit appelé Boirat, près de Bravard, il y avait un petit mo^ 
miment formant une espèce de grotte, dans laquelle on a trouvé des 
urnes et des médailles (1), et qui était couverte d'une large pierre. 
Non knn de là, on a aussi découvert des restes d'habitations avec 
deux moulins à bras bien conservés. Après avoir traversé ce quartier, 
Fancienne voie passait sans doute le Renaison un peu plus bas que 
te pont actuel, et pénétrait dans la ville en coupant les vastes cime^ 
tières de la me Saint-Jean. 

C'est sans doute à Radomna que les nautes de la Loire, nauteè 
Ligerici, dont l'existence nous est révélée par une inscription unique, 
malheureusement perdue aujourd'hui, avalent leur établissement. 
Cette ville était, en effet, autrefois le premier point où le fleuve 
commençât à être navigable. Depuis, certains travaux exécutés 
dans le lit de la Loire ont permis la navigation un peu plus haut ; 
mais à la descente seulement. Il n'est encore possible de remonter 
que jusqu'à Roanne. L'administration des nautes de la Loire se trou- 
vait probablement dans l'endroit appelé l'Ile, à cause de sa situation 
au milieu du fleuve , endroit qui était encore habité naguère par les 
mariniers de Roanne, qui y avaient fait construire une chapelle sous 
l'invocation de saint Nicolas. Cette île a disparu dans les remanie- 
ments qui ont eu lieu de nos jours pour l'établissement du pont et 
An canal de Roanne. 

Les nautes'de la Loire s'associèrent de bonne heure avec ceux de 



(1) De la Mure, Hist. du pays de Forez, p. 1^4 : « Non loin du rivage de 
Loëre, en un tepritoire appelé du Boirat, se voit à fleur de terre une 
grande pierre de huit pieds de long et quatre de large, tournée ainsi que va le 
cours de la Loëre, ayant sur son extrémité, du côté qui regarde ce fleuve, 
un filet de marbre blanc, marquetée aussi en plusieurs endroits de petits 
carreaux de mesme marbre, assise sur des murs de brique enfoncez en 
terre et cimentez à la romaine, qui, par des ouvertures faites en ovale 
qu'ils ont tout aatour, ont donné lieu de fouir dans la voûte qu'ils for- 
ment au-dessous de cette pierre, i la feçôn d'un af»ci4)n mausolée, dent 
encore opt esté tirées plusieurs autres médailles antiques. » 
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Condate, leurs compatriotes, établis sur la Saône et le Rhône, réali* 
sant ainsi dès Tépoque romaine un projet qui est encore à Tordre 
du jour, Tunion de la Méditerranée à TOcéan par les fleuves. Mais 
cette grande idée ne fut complètement réalisée que lorsque les trois 
grandes corporations qui exploitaient la Loire, la Saône et le Rhône 
{nautes Ligerici, Ararici et Rkodanici), renonçant à leurs privilèges 
exclusifs, eurent fusionnés ensemble, sous un patron unique : ce qui 
eut lieu, comme on rapprend de diverses inscriptions publiées par 
M. de Boissieu (1). Celle que nous avons citée comme faisant con- 
naître l'existence des nautes de la Loire nous apprend déjà leur fu- 
sion avec ceux de la Saône, dont le chef-lieu était probablement 
à Châlon, et les mariniers de Condate, qui devaient avoir quelques 
droits de navigation sur le Rhône. Cette association était déjà puis- 
sante, puisqu'elle eut pour patron un personnage auquel les trois 
provinces de la Gaule chevelue crurent devoir élever un monumeat 
dans le temple même de Rome et d'Auguste, érigé par elles au con- 
fluent du Rhône et de la Saône (2). 

Voici l'itinéraire des routes qui partaient de Roanne, d'après la Table 
de Peutinger rectifiée ( les chiffres romains indiquent les distances 
en lieues gauloises) : 

Roidomna (Roanne). 



m 


XII 


XXII 


XÎIII 


Pocrinium 


Ariolica 


Aqum SegestcB 




(Pcnîgnyî). 


(Arfeuille ?). 


(Hoiud). 


(Feurs). 


XII 


(?) 


(Voyez le $ 5.) 


(Voyez p. 65.) 


Tulonnum 


Aquœ Calîdœ 


- 




(Toulon). 


(Vichy?:. 






XII 


(î)- 






Auguttodunum 


AuQutlonemetum 






(Autun). 


(Glermont). 




• 



\ 



(1) Inscriptions antiques de Lyon, p. 197, 204, 207, 209, 212, 269, 260, 
388, 389, 390, 391, 392, 393, 394, 395, 396. 

(2) Voyez p. 77. 
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S s. Ctnâate. ^ 

Il existait dès Tépoque gauloise, à Textrémité méridionale du ter- 
ritoire ségusiave situé entre le Rhône et la Saône, une ville dont le 
nom explique à la fois l'origine et la situation. Elle s'appelait Con- 
date : on sait que ce nom, tout celtique, si commun dans les 
Gaules (1), s'appliquait toujours à un lieu situé au confluent de 
deux rivières; qu'il signifie angle ou jonction, ce que justifient éga- 
lement les racines celtiques (2) , et ce qui revient au même dans le 
cas actuel. 

Cette ville avait même une certaine importance, car, comme 
Rodorhna, elle était le chef-lieu d'un territoire qui, de son nom, 
était appelé pagm Condatensis, ainsi que nous l'apprenons d'un 
monmhent trouvé sur le lieu môme (3), au commencement de ce 
siècle, et aujourd'hui déposé au musée de Lyon (4). 

Voici l'inscription intéressante que porte ce précieux monument, 
et dont M. de Boissieu a donné un fac-similé (5) : 

DIANAE- AVG • SACRVM 
IN HONOR . PAGI • CONDAT. 
G -GENTIVS • OLILLVS 
MAGISTER- PAGI BIS 
CVIVS DEDICATIONE HONO 
RATIS PRAESENTIB • DEDIT 

VLI — X . Il- 
L- D- D- P- GOND- 

• 

(1) Il est resté dans beaucoup d*endroits. C'est de là que viennent les 
Condéf CosnBf Cognac\ si nombreux en France. Voyez le Glossaire de la 
basse latinité, édit. Didot, t. Il, p. 517. 

(2) Voyez le consciencieux travail que vient de publier M. Roget de 
Belloguet, sous le titre de Glossaire gaulois^ p. 141. 

(3) Rue de la Vieille. 

(4) Portique 44. C'est un gros bloc de pierre jurassique qui a près 
d'un mètre de haut. 

(5) Inscriptions antiques deLyon^ p. 19. Voyez aussi la Description du 
musée de Lyon^ par M. Comarmond, p. 270. M. Monfalcon, désireux d'scttrl- 
buer à la colonie romaine de Lugdunum tout le territoire du confluent, con- 
teste l'existence du bourg gaulois de Condate, fondée, dit*il, sur un seul 
témoignage. Ce témoignage, fût-il seul, en effet, et on va voir qu'il est cor- 
roboré par plusieurs autres, serait péremptoire cependant. Beaucoup de 
faits de VHistùire de Lyon écrite par M. Monfalcon ne sont pas aussi 
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Restitution : 

Dianœ Augustœ aacrtm in honore pagi Condat{en$i8), C{ahai) 
GenHm OKlïus^ magister pagi bis^ cigus dedicatione honoratis prœ- 
sentibiis dédit {ep)uK denario$ binos. L{ocus) (t{atus) d[eereto) 
p{<igi) Cond{atensi8) . 

Traduction : 

« Autel consacré à Diane, divinité d'Augu3te, en Thonneur du 
pagus de Condate. Gains Gentius Olillus, magister de cepagus pour 
te. deuxième fois, a donné à ceux qui ont eu Thonneur d'assister à 
cette dédicace un festin de deux deniers. L'emplacement a été con* 
cédé par une décision des habitants du pagua de Gondate. » 

Le pagm de Gondate devait comprendre, croyons-nous , tout le 
territoire ségusiave situé entre le Rhône et la Saône, et s'étendre par 
conséquent bien au-dessus de Trévoux, qui, avec Miribel, entra plus 
tard dans le système défensif de iMgdtmum. 

Gondate, d'abord peu considérable, acquit un certain dévelop- 
pement à Tépoque romaine , par suite de la fondation de Lyon 
et de rérection du temple d'-Auguste* Artaud y a constaté Texis- 

solidement assis. Gombien de villes de la Gaule ne nous sont connues que 
par leur mention sur des documents moins authentiques, tels que la 
Table de Peutiuger, par exemple. Si cette preuve unique manquait, si le 
temps n'avait pas par hasard respecté ce frdie témoignage (une feuille de 
parchemin ! ), toutes ces villes restaient dans le -néant, comme tant d'au- 
tres dont nous ne connaîtrons même jamais le nom. Bénissons la main qui 
a écrit ce document, où tant de localités ont trouvé leur état civil, quoique 
cela fût si loin de la pensée de l'auteur. Ceci nous ramène à la critique 
de M. Monfalcon. a L'itinéraire si exact d'Antonin, dit-il (Hist, de Lyon^ 
p. 1363), qui parle de plusieurs Gondali ou Gondate sans aucune impor- 
tance, n'aurait certainement pas oublié le Gondate ségusiave, au point de 
jonction d'un grand fleuve et d'une rivière considérable, et au pied d'une 
ville {(ussi fréquentée que l'était Lugdunum» x> Mais c'est précisément 
parce que le Gondate ségusiave était près de Lugdunum que ni l'Itinéraire 
d'Antonin ni la Table de Peutinger n'en ont parlé. Les localités mention- 
nées sur ces deux monuments le sont uniquement comme lieux d'étape, et 
non à lilre de renseignements géographiques. Nommant Lugdunum, les 
itinéraires romains n'avaient pas besoin de mentionner une localité située 
à la porte de cette ville. Si nous possédions un itinéraire purement gau- 
lois, il présenterait les faits différemment sans doute, c'est-à-dire qull 
nommerait Condate et non Lugdunum^ qui est relativement d'une époque 
frop récente. 
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tence de deux voies antiques (1), sans doute celles qui con- 
duisaient de Condate à Genève et à Besançon, d'une pari, et àMâcon, 
de l'autre. Il y a quelques années, on découvrit sur remplacement 
actuel du Jardin-des-Plantes les restes d'un monument qu'on prit 
pour une naumachie (2), mais qui paraît avoir été un amphithéâtre. 
Suivant M. Martin^Daussigny, l'arène déblayée en 1820 aurait eu 
188 pieds de long et 126 de large. *,.» Des piliers soutenant les vo- 
mitoires du côté du midi auraient même été dernièrement mis au 
jour, au nombre de onze (S), 

Des fragments d'inscriptions trouvés sur le lieu même, et conservés 
aujourd'hui au musée de Lyon, nous apprennent qu*il y avait des 
places réservées dans cet amphithéâtre aux différentes nations de 
la Gaule, celles sans doute qui avaient contribué à l'érection du 
temple d'Auguste, et qui, à une certaine époque de l'année, y en- 
voyaient des députés pour délibérer sur les affaires générales du 
pays. Les places étaient très-probablement occupées par ces députés,, 
lorsqu'ils se trouvaiait sur les- lieux. Trois portent le nom des Bitu- 
riges Cubi (BITC), deux celui des Tricassea (TBJi), une celui des Ar- 
vernes (ARV) (4).. 

Outre l'autel de Diane, dont noua avons déjà parlé, cm a trouvé 
sur le territoire de Condate plusieurs monuments consacrés à d'autres 
divinités* Nous en citerons d'abord un qui est dédié à Mars, et qui a 
été découvert près de Saint-Clair. 11 porte l'inscription suivante, doot 
M^ de Boissieu a donnée le fac-similé (5) ; 

DEOMAR 

TI^AVG 

CALLIMO 

RPHVS 

' SECVNDA 

RVDIS 

V-S-L^M 

(1) Voyez Lyon souterrain^ par Artaud; Lyon antiqtAe restauré, par 
Cbenavard ; Descriptien d^une voie romaine, etc., par M. Martin-Dans^ 
signy. 

(2) C'est le nom que lui donDent les auteurs cités dans la note précér 
dente. On peut voir, sur la planche 4 du Lyon antique restauré^ le plaq 
des découvertes de iS20. 

(3) Revue du Lyonnais, février 1858, p. 465. 

(4) De Boissieu, Inscript, ant, de Lyon, p. 467-68^ 
(6) Ihid., p. 7. 
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. Bestitution : 

Deo Marti Augusto. Callimorphus secunda rudis, v{otum) 8(olvi(^ 
l(îd>ens) m{erito). 

Traduction : 

«À Mars, divinité augustale. Callimorphus, gladiateur décoré de la 
seconde baguette, a accompli avec empressement son vœu. » 

Un autre monument, que Siméoni (1) dit avoir été trouvé sur la 
colline Saint-Sébastien, mais qui est aujourd'hui perdu, portait Tin- 
scription suivante, par laquelle on apprend qu'il avait été consacré 
aux Nymphes par Sylvarius Firmissimus : 

AVG 
SACRAR NYMPHAR 
SYLVARIVS FÎRMISS 

' Peut-être s'agissait-il ici des nymphes d'un établissement thermal 
dont on a trouvé des traces sur la place Sathoney (2), un peu au- 
dessous de l'amphithéâtre. 

On a découvert dans la rue Sainte-Catherine un autel dédié au 
ban Esprit par T. Flavius Secundus Philippianus et sa famille. Ce 
monument est aujourd'hui au musée de Lyon. Nous n'en donnerons 
pas l'inscription, qui demanderait de trop longues explications. Nous 
renvoyons pour cela au livre de M. de Boissieu (3). 

Nous en ferons autant pour un a^tel taurobolique découvert à la 
Croix-Rousse, et aujourd'hui conservé au musée de Lyon (i). 

La position de Condate, qui touchait à deux grandes rivières, y avait 
donné naissance à une corporation de nautes rappelée dans deux in- 
scriptions, dont le texte n'est malheureusement pas incontestable. 

La première de ces inscriptions, qui se voyait au seizième siècle, 
suivant ce que nous apprend Bellièvre (5), « en une maison, par 
dehors, sur la rue, au devant la boucherie Saint-Paol, » se trouvait 
encore par conséquent presque «sur le lieu même où elle avait été 
placée primitivement, car nous démontrerons ailleurs que le temple 
d'Auguste» 011 l'indication finale de cette inscription permet de sup- 

' (i) Le antichità di LionCy p. 29. 

(2) Toyez les ouvrages cités il' Artaud et de Chenavard. 

(3) Pages 65 et suiv. 

(4) [bid.^ p. 36 et suiv. 

(5) Lugdûnum priseum^p. 106. 
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poser que le monument fut érigé, se trouvait dans le quartier Samt-» 
Pierre , et non pas à Ainay, comme on Ta cru jusqu'ici. 

Voici le texte de cette inscription, aujourd'hui perdue (1), d'après 
la copie de Siméoni, épigraphiste florentin d'un grand mérite (2) . 

L. TAVRICIO FLORENTI 
TAVRICI TAVRIGIANI 
FILIO VENETO ALLECTORI 
GALL- PATRON -NAVTAR 
ARARICORVM ET LIGERI 
CORVM • (3) ITEM ARECAIROR 
ET CONDEATIVM [k] * III (5) • PRO 
VINGIAE GALLIAE 

Restitution 

L{ucio) Taurido Fïorenti , Tauricii Tauncîani filio^ Veneto^ al' 
lectori Galliœ^ pair ont nautarum Âraricorum et Ligericorum ; item 
Arecairorùm (6) et Condeatium^ très provinciœ Galliœ, 

Traduction : 

« A Lucius Tauricius Florens, fils de Tauricius Tauricianus, Vé- 
nète, allecteur des Gaules, patron des nautes de la Saône et de la 
Loire, patron également des nautes d'Arles et de Condate, les trois 
provinces des Gaules. » 

Ce monument nous révèle l'existence d'une grande association de 
diverses corporations nautiques exploitant la Loire, la Saône et le 
Rhône, et réalisant, dès les premiers siècles de notre ère, la jonction 
commerciale de l'Océan' à la Méditerranée par les fleuves, qui est 
encore à Tordre du jour. 

Les nautes formaient de grandes corporations pour l'exploitation 

(1) On croit que la pierre qui la portait a été employée dans la con- 
struction de l'Hôtel-Dieu de Lyon. 

(2) Cette inscription est rapportée différemment par Symphorien Cham- 
pier, Paradin, Bellièvre, Meneslrier, Golonia, etc. 

(3) Simeoni met à tort ici ligiricoruh. Tous les auteurs cités à la 
note précédente ont lu ugerxgorum, qui doit être la bonne leçon. ' 

(4) Paradin, Menestrier, etc., ont lu PonderatiiJm. 

(5) Tous ceux qui ont donné cette inscription mettent ici le chiffre ii ; 
mais nous savons qu'il faut lire m. 

(6) Au lieu d'ilrecarrorum, donné par Gruter, nous proposons de lire 
ici ArelaUorwn (d'Arles). 
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âra rivîètoi navigables ; malbenreusement, comme toutes 1^ sociétés 
privilégiées, elles tendaient souvent plus au maintien de leurs privi-* 
léges qu'aux intérêts généraux du commerce. Néanmoins elles ren- 
dirent de grands services à celui-ci. Leurs privilèges leur permet-^ 
taient de repousser les exigences exorbitantes de certaines villes, 
qui, assises sur les bords des fleuves, prétendaient en monopoliser 
la navigation. « On a vu, au moyen âge, dit Depping, les villes de 
Cologne et de Mayence s'arroger le droit de forcer tous les bateaux 
chargés de marchandises qui montaient le Rhin à s'arrêter pour être 
déchargés, et pour donner aux bourgeois la faculté de choisir, pen- 
dant trois jours, les marchandises qui leur convenaient ; en sorte que 
les riverains du Rhin supérieur ne pouvaient recevoir que les mar- 
chandises laissées par les bourgeois de Cologne et de Mayence (1). » 
. Il y avait des naules sur toutes les grandes rivières. Ceux de la Seine, 
connus sous le nom local de natUœ Parisiaci^ ont acquis une certaine 
célébrité historique. Notre inscription nous apprend qu'il y en avait 
sur la Loire et sur la Saône. Nous avons parlé des premiers à Tarlicle 
de Roanne ; quant à ceux de la Saône, ils avaient sans doute leur 
principal établissement à Châlon {Cabillo) ; mais nous devons croire 
que les nautes de Condate servaient de lien entre ceux de la Saône 
et ceux du Rhône, représ^tés ici par les nautes d'Arles [Arelaito* 
rwr^. Plus tard, nous verrons paraître, sous le nom nautes Rhodanicit 
ime grande corporation des nautes du Rhône, naviguant sur la Saône 
{Arare navigans) (2), dont le siège était à Lyon, et qui absorba la petite 
corporation de Condate. Celle-ci paraît cependant avoir vécu pendant 
quelque temps concurremment avec celle-là ; la fusion semble même 
s'être opérée par une association que rappelle Tinscription malheu- 
reusement très-fruste (3) d'un monument érigé à un grand person- 
nage, Ludus Besius Superior, du pays des Veromàndui, qui fut à la 
fois patron des nautes de la Saône, du Rhône et de Condate (pa- 
irono nautarum Araricorum et Rhodanicorum, patrono Cond...), 

La réunion des nautes de Condate à la grande corporation des 
nautes de la Saône et du Rhône précéda de peu un événement plus 
considérable, la réunion même c(e Condate à la ville de Lyon, qui, 

(i) Le Livre des métiers, d'Etienne Boileau, édit. Depping, in*4<>) 1S37, 
ialrod., p. xxii. 

(2) Boissieu, Inserip, ont de Lyon^ p. 204» 212, 392, 393. 

(3) yoye2-en le fac-similc dans l'ouvrage de M. de Boissieu, Inscript. 
ont. deLyim^p. 260. Le («xle en a été donné par Spon, Grnter, Menes- 
trier et Comarmond. 
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tout rêcembient encore, s*est assimilé de la môme manière plusieurs 
autres vîlleSt telles que Vaise, la Croix-Rousse et la GuiUottière ; ipaist 
dans la dernière circonstance, ce sont ses filles qu'elle a absorbées, 
tandis que, dans la première, c'est sa mère. Gomment cette pre* 
mière fusion eut-elle Ûeu 7 c'est ce qu'il est difficile de dire aujour* 
d'huit Toutefois, on peut s'en faire une idée par ce qui s'est pratiqué 
de nos jours. 

Au quatrième siècle, le vieux régime romain, avec ses colonies, 
Bes municipes, ses cités libres, etc., disparut complètement dans la 
<}aule, pour faire place à un système uniforme d'administration, au* 
quel avaient tendu sans cesse les décrets des empereurs. Lyon perdit 
alors ses privilèges coloniaux , qui devinrent l'apanage de toute la 
Gaule ; mais, en revanche, il entra dans l'organisation du territoire 
gaulois, dont, à proprement parler, il n'avait pas fait partie jusque- 
là; il devint le chef-lieu d'une cité qui, de son nom, fut appelé cUé 
des lyonnais^ et comprenant, outre la cité des Ségusiaves, dont le 
nom disparut alors, plusieurs portions de territoire, comme nous le 
dirons ailleurs. £n même temps que Feurs perdait son titre de capi- 
tale de cité, Condate perdit celui de chef-lieu de canton {pa§in$) : 
ils furent l'un et l'autre attribués à Lyon« Dans cette situation, Texis* 
tence particulière de Condate fut jugée inutile, et cette localité fut 
réunie à la ville sous le titre de burgm litgdunûims^ ou, comme nous 
dirions aujourd'hui, faubourg de Lyon. Ce nom lui est formellement 
donné en 863, par Lothaire le jeune, dans un acte rédigé dans la 
ville romaine, qui est appelée cmta& Lu^dtmemis (1). Toutefois, 
Condate se fit attribuer une part de Tadministration ; nous voyons 
qu'au quatorzième siècle les habitants du coij^uent ayaient le droit 
de nommer la moitié des échevins de Lyon, et ils conservèrent .ce 
privilége^ jusqu'à la révolution. 

C'est sans doute après cette réunion, et durant les troubles qui sur* 
vinrent ensuite, que furent construites les deux galeries qui longeât le 
Rhône, de Saint-Clair à Miribel , et sur lesquelles on a débité tant 
de contes absurdes. Les premiers écrivains qui ont parlé de cette 
construction, Menestrier entre autres, l'ont prise pour pn aqueduc 
destiné à fournir de l'eau à la prétendue naumachie du Jardin-des- 
Plantes* Les détails curieux qu'Alexandre Flacbéron a donnés sur 

(i) Voyez Menestrier, Hist, cons.f pr. p. xxxvi, col. 2. Nous devons 
dire ce^endtaA que la plus ancienne mention latine que nous ayons 
trouvée de cette localité lui donne le nom de Sanctus Martinus de Miri" 
hello. (Voyez le ^Car^ de Savigny, p. 1130.) 
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tes galeries, à la fin de son Mémoire sur les aqueducs de Lyon (1) 
ont complètement renversé cette hypothèse. Il reste évident, par la 
description qu'a faîte ce jeune architecte, trop tôt enlevé à la science, 
que ces galeries étaient des chemins couverts destinés à relier à Lyon 
le château de Miribel, placé, comme le fort d'Anse et celui de Trévoux, 
en sentinelle avancée de la métropole des Gaules du côté des Barbares. 
La largeur de ces galeries, qui sont accouplées, de façon à permettre 
Taller et le retour sans encombrement, est de 1",90 ; leur hauteur 
totale sous clef est de 2«°,85. Les murs qui supportent les voûtes ont 
0"»,80 d'épaisseur. Les voûtes, dont la naissance est en retraite sur 
les pieds-droits de 0",04 à 0",05, sont de forme demi-cylindrique, 
et formées de 30 à 32 voussoirs en moellons. La clef a 0n»,55 d'épais- 
seur. L'aire ou le pavement est fait avec une couche de béton de 
graviers du Rhône et de chaux de 0">,33 d'épaisseur. Les parements 
des murs sont de moellons cimentés avec un mortier de chaux et de 
sable graveleux, et ces parements sont souvent remplis à l'intérieur 
par du béton. La construction des murs est la même partout. Près 
du four à chaux de Vassieux, l'aire est à environ 1™,50 au-dessus 
des basses eaux. De distance en distance , il existe des espèces de 
croisées donnant sur le fleuve, et destinées tout à 1^ fois à en sur- 
veiller le cours et à donner de l'air aux galeries. Ces croisées dé- 
montrent à elles seules que les galeries en questions n'ont pu servir 
d'aqueduc. Sur certains points, M. Flachéron a constaté l'existence 
de restes de tours carrées tenant à ces galeries et destinées à dé- 
fendre l'ouvrage et à surveiller la navigation du fleuve. 

Ces souterrains sont presque partout adossés à une côte escarpée 
et élevée, qui en rendait l'approche difficile. Le pied de ces haïmes 
touche au Rhône, où elles se perdent. Il y a bien peu d'endroits où 
il y ait un terre-plein d'une certaine étendue entre la montagne et 
l'eau. Sans aucun doute, l'escarpement de la 6a/me aura été une des 
' principales raisons déterminantes pour la construction de ces voies 
souterraines à un niveau aussi rapproché de la surface du fleuve. 

On ne peut préciser le nombre des tour&de défense qui existaient. 
M. Flachéron a retrouvé les traces de trois d'entre elles. Les murs 
avaient 1"',86 d'épaisseur, et la base du mur de face de la tour, re- 
gardant le Rhône, servait en môme temps de pied-droit à la voûte 
du second souterrain. 

11 n'est pas douteux que ces souterrains, dont on ne retrouve plus 
de trace qu'à l'extrémité du faubourg Saint-Clair, aboutissaient an- 
Ci) In-8«, 1840. 
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dennement au bourg de Lyon. Là terre en recouvre encore quelques 
restes ; mais la plus grande partie a été démolie lorsque les maisons 
du faubourg furent construites et lorsqu'on établit le boulevard et le 
quai Saint-Clair. Delorme dit avoir vu la fin de ces voies dans la mai- 
son de M. Allier, àTangle des rues du Puits-Gaillot et du Griffon (1). 

Rien ne rappelle -là les belles constructions romaines : c'est une 
bâtisse très-ordinaire ; mais le fait peut s'expliquer par la précipita- 
tion avec laquelle elle paraît avoir été exécutée, pour parer sans 
doute à quelque danger imminent, comme serait, par exemple, celui 
de riiTvasion des Barbares. Les Romains seuls, en effet, quelque dé- 
chus qu'ils fussent alors, ont pu exécuter un travail aussi considé- 
rable dans un but d'avenir. Cette œuvre n'est pas d'ailleurs sans in- 
térêt. En supposant que les galeries s'arrêtent à Miribel, elles ont 
au moins 12,000 mètres de longueur, et beaucoup de personnes 
croient qu'elles vont jusqu'à Montluel, ce qui doublerait presque cette 
étendue. Toutefois, M. Flachéron doute du fait : « J'ai examiné, 
dit-il, le plus attentivement que j'ai pu le territoire compris entre 
ces deux villes (Miribel et Montluel) qu'auraient dû sillonner les sou- 
terrains, sans en découvrir le moindre vestige. Parmi tous les cul- 
tivateurs que j'ai interrogés, il ne s'en est pas trouvé un seul qui 
m'ait dit avoir connaissance de galeries souterraines, soit dans leurs 
champs, soit dans ceux de leurs voisins. A Montluel, même igno- 
rance, et je n'ai pu apercevoir dans les ruines de l'ancien château- 
fort de cette ville les traces de ces voies couvertes, n 

Suivant l'usage où est le peuple de nos contrées d'attribuer tous 
les ouvrages anciens aux Sarrasins, ces galeries sont appelées par 
lui les Sarrasinières ; mais tout semble démontrer que ce travail re- 
monte aux derniers temps de la domination romaine. 

Les Ségusiaves avaient de nombreux établissements sur le reste 
de \i presqu'île; mais le plus remarquable de tous était le temple 
d'Auguste, qui s'élevait sur l'emplacement actuel du musée des An- 
tiques de Lyon, auquel il a fourni tant de débris. Ce temple, érigé 
aux frais des trois provinces de la Gaule chevelue, c'est-à-dire de la 
Belgique, de la Celtique et de l'Aquitaine, en reconnaissance des 
services que leur avait rendus l'héritier de César, fut <îonstruit sur 
un territoire qui, comme celui de Lyon, fut distrait du pays des Sé- 
gusiaves, auquel il appartenait primitivement : il y eut là, pendant 
deux ou trois siècles, un terrain neutre sur lequel se tenaient les as- 
semblées des trois Gaules à certaines époques de l'année. Chacun 

(1) Mémoire de M. Flachéron p. 91. 
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des soixante peuples fondateurs de ce temple y avait sa statue et y 
entretenait un prêtre national. 

Nous ferons ailleurs rhistorique de ce monument, qui avait une 
grande importance, mais qui ne tient que par sa situation à Thistoire 
des Ségusiaves. Nous verrons, en effet, que ce peuple n'y avait 
point d'autre privilège que les autres nations gauloises, et qu'il y 
entretenait un prêtre, comme elles (1). 

Quant à la ville de Lyon, ce temple lui était complètement étran- 
ger par sa situation aussi bien que par sa nature. En effet, il s'éle- 
vait au delà de la Saône, qui servait de limite à la colonie de bugdu- 
numy et cette colonie romaine ne pouvait avoir aucun rapport avec 
un établissement essentiellement gaulois. 

S 4. Turvéon. 

Entre Roanne et Mâcon, dans la commue de Chenelette, dépen- 
dante du Beaujolais, il existe une haute montagne, appelée Turvéon, 
sur laquelle on voit encore les ruines de constructions romaines. 
Cette localité, dont le nom semble celtique, a joué jadis un rôle im- 
portant dans là province, comme le rapportent les traditions. Au 
neuvième siècle, elle était encore le chef-lieu d'un territoire appelé 
de son nom pagus Tulveonensis (2). Or, comme elle était déjà ruinée 
alors, il est évident que cette désignation remontait beaucoup plus 
haut : aussi ne faisons-nous nulle difficulté de rattacher cette cir- 
conscription au système des divisions territoriales de la Gaule. Les 
plus anciens documents historiques que nous possédions placent, il 
est vrai, \epagiis Tulveonensis dans la cité de Mâcon; mais, comme 
la création de cette cité ne date que du quatrième ou même <lu cin- 
quième siècle, nous pensons que le pagus Tulveonensis appartenait 
auparavant à la cité des Ségusiaves, et qu'il en fut distrait lors du 
grand remaniement administratif qui eut lieu un peu avant la chute 
de l'empire romain dans les Gaules. C'est à cette époque, en effet, 
que Lyon devint le chef-lieu d'une cité, au préjudice de Feurs, qui 
fut dépouillé de son titre. Dans cette circonstance, on retira proba- 
blement aux Ségusiaves, dont le nom même disparut, une portion 
de leur territoire destinée à former la cité nouvelle de Mâcon, dont 
le chef-lieu avait jusque-là fait partie de celle des Éduens. 
Quoi qu'il en soit, turvéon, tout ruiné qu'il était, a continué jus- 
Ci) Voyez p. i 9 et 21. 

(2) Chartes 39, 416 et 425du cartulairo de Sainl-Vincenl dé Mâcon. Voy. 
les appendices aux Cart. de Savigny et d*A%nay^ p. 1097 et 1098. 
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qu'au dix-septième siècle à tenir un rang administratif, tant sont 
puissantes les traditions. Il ne perdit qu'alors le titre de châtellenie, 
qui lui avait été attribué par les sires de Beaujeu. 

Voici ce qu'écrivait au seizième siècle Guillaume Paradin, à propos 
de celte localité, dans un Mémoire resté manuscrit, et conservé au- 
jourd'hui à la Bibliothèque nationale (La Mare, 9476-4} : 

« Tourveon ou Tourvoyon^ ou selon les vieilles pancartes Tolve- 
don, est la montagne de BeaujoUuis plus descouverte, plus seule, 
plus aiguë, et qui se voit à descouvert de plus loing, et non seule- 
ment la voyent tout à pleip les Bressans, mais aussi ceux d'une 
longue estendue de Reversmont, et l'appellent les uns et les autres 
le monceau de bled^ pour estre de ceste forme. Geste montagne est 
fort stérile, desertç et sauvage, et ne contient que broussailles, 
bruyères et pierres ; bruyères vrayment de telle espesseur et hau- 
teur, que l'on n'y peut marcher qu'à grand'peine, et entre-t-on de- 
dans jusques aux genoux et plus. Il y avoit jadis au sommet d'icelle 
un fort duquel s'y retrouvent encore les vestiges de fondements, 
ensemble une cisterne peu ruinée : le tout fait d'un très bon et fort 
ciment, composé de brique pillée, sable et chaux chaude , ainsi que 
celui des antiquités de Lyon. Aucuns sont d'opinion que ce fort en 
si haute montagne pouvoit estre une guette faite par les Romains 
pour la garde du pays après la conquête d'iceluy, ainsi qu'ils en 
a voient fait en plusieurs lieux. Les paysans du lieu disent que c'es- 
toit le chasteau de Ganelon, et en content une longue fable. Tant y 
a que pour toute mémoire qui en reste, c'est une certaine châtelle- 
nie, appartenant au seigneur, à présent monseigneur le duc de 
Montpensier. » 

S 5. Moind. 

A un kilomètre environ au sud de Montbrison, sur la route qui 
conduit de cette ville à Glermont par Ambert, on trouve un village 
portant en latin le nom de Modonium et en français celui de Moind,' 
qu'on écrit à tort aujourd'hui Momgt. Ge village, qu'on peut consi- 
dérer comme un faubourg de Montbrison, est le chef-lieu d'une com- 
mune dont la population n'atteint pas aujourd'hui 900 âmes, mais 
qui paraît avoir eu autrefois une certaine importance, car on y 
comptait encore naguère trois églises. 

Lorsqu'on approche de ce boiîrg en venant de Montbrison par la 
grande route de Glermont, qui emprunte la direction de la voie an- 
tique de Revessio sur une partie de son parcours, on aperçoit dans 



les vignes qui couvrent le coteau situé à droite, un grand pan de mur 
dont !a teinte sombre se confond avec celle des terres voisines. Au- 
cun chemin ne conduit à ces ruines, qui se trouvent aujourd'hui 
complètement enclaviies dans des propriétés particulières. Quand on 
est parvenu au pied du mur, on reconnaît facilement, en suivant 
son inclinaison, les traces d'une construction circulaire dont voici 
l'aspect général (1) ; 




! / 

Légende- 

A. Partie de mur encore existante. 

I. Maisonnette moderne construite dans l'angle de la maçonnerie ro- 
maine. — 2. Hurs anciens. — 3. Forte placée dans le haut du mur. 
— 4. Partie saillante du mur ancien. — 6. Restes de coastruclions 
anciennes, — 6. Jardin potager. — 7. Vignes. — 8. Blé. 

B. Piirimëirc marqué par'un fossé intérieur et des restes de fondations. 

C. Ruines indiquant la fin de l'hémicycle. 

Il est impossible qu'on se méprenne sur la destination primitive 
du monument que ces ruines révèlent. On ne peut y voir un am- 
- phithéâtre, car le mur subsistant est entièrement dégagé à l'inté- 
rieur, et les deux extrémités de l'hémicycle sont signalées par une 
construction transversale qui marque la scène d'un théàlnj 
antique. 

Les dimensions de ce théâtre sont : 80 mètres dans le sens de sa 
plus grande largeur, 44 dans le sens opposé, ce qui donne préci- 

(I] Ce croquis date de 184G,i^poque où nous étudiâmes ces ruines; depuis, 
elles ont beaucoup perdu de leur précision. (Voyez la Noiice que nous 
avons publiée dans les Mémoires de la Société des antiquiAres de France, 
t. XIX;) 
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sémenl bO mètres ou la moitié au cercle, si nous retirons A mètres 
pour la scène. 

La façade extérieure du mur d'enceinte du théâtre présente de 
nombreux contreforts, bien nécessaires pour un monument de ce 
genre. 




Légende. 

A. Porte. 

B. Reste de l'escalier ou escliirfc. 

C. Hur moderne, pour la constructtOD duquel on a coupiS la maçonnerie 

de l'eschiffe. 

D. Autre mur moderne. 

A l'intérieur, au contraire, le mur est parfaitement uni. 




Légende. 

A. Partie de mur ayant environ iO mètres de longueur. 

i . Porte donnant eatréo sur les gradins. — 2. Uur de retour de 1»,30 
d'épaisseur. 

B. Maisonnette moderne. 

C. Uur nouvellement construit. 

On y aperçoit seulement des trous destinés à recevoir une char- 
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pente mobile ; car dans le théâtre de Moind, comme dans la plupart de 
ceux qu*on a découverts jusqu'ici, les agencements intérieurs n'étaient 
point fixes. Les banquettes étaient en bois, et, pour éviter les détério- 
rations qu'auraient pu leur faire subir les intempéries des saisons, on 
les enlevait après les représentations pour les déposer dans un local 
ad hoc jusqu'au moment où l'on devait s'en servir de nouveau. 

Il y avait sans doute une distance immense entre ces établisse- 
ments et ceux du même genre qui décoraient certaines villes, telles 
qu'Orange, Arles, etc. Toutefois ces derniers et particulièrement celui 
d'Orange, qui est le mieux conservé, peuvent donner une idée assez 
exacte des premiers. On retrouve dans les uns et les autres les 
mêmes dispositions générales ; il n'y a de différence que dans les 
dimensions des édifices et dans les matériaux qui y ont été em- 
ployés. Seulement, les théâtres de construction fixe étaient toujours 
bâtis sur des collines, dont on utilisait les pentes pour asseoir les 
gradins en maçonnerie. Cela n'était pas nécessaire pour les théâtres 
mobiles dont nous venons de parler ; il« pouvaient être construits 
sur un terrain plat : c'est ce qui a eu lieu à. peu près à Moind. 

On voit encore dans la partie du mur subsistant l'une des portes 
donnant accès au public. Elle ne se trouve guère qu'à deux mètres du 
sol intérieur, ce qui prouve que l'aire du théâtre doit être beaucoup 
plus basse que les terres. De la position de cette porte on peut in- 
duire qu'il en existait deux autres semblables, et correspondant ainsi 
qu'elle à des couloirs qui coupaient en quatre parts l'étendue des 
banquettes. On parvenait à ces portes, de l'extérieur, par des esca- 
liers ou eschiffes. On voit encore les fragments de l'un de ces der- 
niers sur le dessin n° 2. Il a été coupé de notre temps pour la con- 
struction d'un mur de clôture ; mais il était encore en bon état il y 
a quelques aanées, et nous l'avons gravi bien souvent étant écolier. 

On remarquera l'orientation singulière de ce théâtre. 11 semble 
qu'on ait voulu éviter aux yeux des spectateurs les atteintes des 
rayons du soleil, dans le cas où on n'aurait pas dressé le velarixan 
destiné à couvrir l'édifice. En effet, si les représentations avaient 
lieu dans l'après-midi, ce qui semble l'heure la plus convenable pour 
le spectacle, la vue d'aucun des spectateurs ne pouvait être incom- 
modée. Quant aux acteurs, qui seuls auraient pu être gênés, il est 
probable qu'ils étaient toujours garantis soit par un petit velarium^ 
soit par une toiture fixe qui couvrait toute la scène, et avait de plus 
l'avantage de renvoyer la voix aux spectateurs. L'existence de cette 
toiture au théâtre de Moind semble démontrée par la configuration 
des constructions de l'angle nord-buest de l'hémicycle, où on voit 
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comme un hors-d'œuvre destiné à supporter une charge pardcullère 
(voyez la première vue, n® 4). 

Mais ce qui surprend le plus dans le théâtre de Moind, c'est l'exis- 
tence même, près d'une localité que rien ne signale dans le passé, 
et dont la population agglomérée ne s'élève pas aujourd'hui à 500 
âmes (1), d'un monument de ce genre, qui pouvait recevoir dans 
certaines circonstances plusieurs milliers de spectateurs. En effet, en 
comptant 0"»,63 pour chaque gradin, on trouve pour HO mètres de hau- 
teur 63 gradins, ou seulemept 60 en nombre rond. Le développement 
du premier gradin étant de 125»» 

ou 120™ en déduisant les couloirs; 
le gradin inférieur, de. , 20™ 

la moyenne 70™ 

multipliée par 60, nombre des gradins, 

donne 4,200™ de développement; 

soit. 8,i00 personnes, à 0™,50 chacune. 

Si on trouve ce calcul exagéré, on peut le réduire de moitié ou 
môme des trois quarts sans rendre moins extraordinaire l'existence 
du théâtre de Moind, 

Le peuple donne à ces ruines le nom de murs des Sarrasins : on 
sait que dans son langage le mot de sarrasin sert assez générale- 
ment à désigner les monumeats anciens, de Quelque époque qu'ils 
soient; or celui qui nous occupe a tous les caractCres d'une construc- 
tion romaine, du mode appelé isodomum. Le mur subsistant pré- 
sente sur ses deux faces un revêtement de moellons de 11 centimè- 
tres de hauteur et d'une longueur qui varie entre 15 et 40 centimè- 
tres , disposés en couches horizontales. Ce n'est pas là le beau 
travail réticulaire des aqueducs de Lyon, mais ces lignes régulières 
de moellons ne sont pas non plus sans grâce. Au niveau de la porte 
figurée sur le dessin n^ 3, et à partir de ce point jusqu'au sol, mais à 



(1) Un recensement fait en i790 donne à la paroisse de Moind une po- 
pulation de 825 âmes; mais cette paroisse ayant perdu durant la Révolu- 
tion la portion de son territoire qui faisait partie de la ville de Monlbri- 
son, elle ne comptait plus en 1806 que 513 habitants. Le recensement de 
1856 donne à la commune entière de Moind 862 liabilants. Cette augmen- 
tation doit être attribuée à la proximité de la ville de Monlbrison, aux 
dépens de laquelle elle a lieu, les habitants de celte dernière trouvant 
commode de se soustraire à l'octroi municipal en changeant de demeure 
presque sans changer de domicile. 
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l'intérieur seulement, la maçonnerie est plus grossière : elle paraît 
avoir été refaite à une époque postérieure : les moellons ne sont pas 
même équarris. Dans cet endroit, le mur a 6™, 20 de hauteur; 
presque partout il a ln»,30 d'épaisseur. On n'aperçoit nulle part 
les cordons de briques si communs dans les constructions romaines à 
à partir du rëgne de Gallien. 

Malheureusement on ne sait rien sur cet édifice, bien fait pour 
piquer la curiosité des archéologues, sinon qu'il était désigné sous 
le nom d'ancien palais (palatium vêtus) dans les actes du moyen 
âge. La tradition dit qu'il s'étendait jadis jusqu'à une église située à 
rentrée du bourg, sur le bord de la route de Montbrison, à gauche. 
Cette église est, en effet, appelée dans les actes anciens maison du 
palais (domus palatii), et on y retrouve des portions de murs d'une 
construction analogue à celle du théâtre ; elle ne sert plus au culte 
aujourd'hui, mais elle était jadis dédiée à Sainte-Eugénie, et a été, 
dit-on, bâtie sur les ruines d'un temple païen. Peut-être, en effet, le 
théâtre et le temple étaient-ils rattachés l'un à l'autre par des por- 
tiques destinés à recevoir la foule dans le cas où la pluie survenait 
au milieu des jeux. Mais qu'est-ce que ce palais dont parlent les 
actes et dont dépendait le théâtre? Quand fut-il bâti? Pour quel 
fonctionnaire? L'histoire est muette sur ce point, et pas une in- 
scription n'est venue jeter quelque lumière sur le passé de Moind. 
Les débris d'antiquités qu'on découvre chaque jour dans les environs 
de ces ruines prouvent seulement que les Romains y ont habité long- 
*temps. 

M. Plaisançon, propriétaire à Montbrison^ qui a laissé quelques 
notes sur ce sujet, décrit ainsi une pièce de monnaie qu'il possédait, 
et qui avait été trouvée dans l'enceinte des Sarrasins^ autrement 
dit du théâtre : « C'est un gros sol qui, sur un côté, porte deux têtes 
avec une couronne en feuilles. Les deux têtes, en forme de masques, 
sont supportées sur un seul cou, et au sommet, entre les deux têtes, 
est une petite flamme. Au revers est une carène de vaisseau. D'un 
côté ni de l'autre point d'inscription. » 

Cette description semble se rapporter à un denier de Pompée (1) 
et faire remonter le théâtre de Moind aux premiers temps de la con- 
quête, e'est-à-dire au premier siècle avant notre ère. L'absence de 
cordons de briques dans la construction vient à l'appui de cette opi- 



(i) Ces deniers portent deux courtes légendes, mais l'exemplaire de 
H. Plaisançon était sans doute fruste.. 
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nion, ou prouver du moins que cette construction est antérieure au 
règne de Gallien (milieu du troisième siècle). 

C'est probablement aussi de Moind que provenait originairement 
un grand médaillon en marbre de Paros représentant le buste de 
Nerva, avec cette inscription placée autour : NERVA. CAES. AVG, 
P. M. TR, P. COS. II. {Nerva Cœsar Aîigustus^ Pontifèx maxîmus, 
tribunitia potestate [funciua], consul bis), qup M. Comarmond, son 
possesseur, dit avoir été trouvée à Montbrison (1). 

Moind n'eut probablement jamais de rôle politique à jouer, car il 
n'est cité par aucun écrivain. Mais à quoi faul-il donc attribuer, 
dira-on, son importance ancienne, qui est démontrée par le monur 
ment dont nous nous occupons 7 Nous croyons qu'il faut l'attribuer 
uniquement à l'existence sur son territoire de plusieurs sources d'eaux 
minérales. On sait, en effet, que les Romains faisaient un grand usage 
des eaux médicinales comme moyen curatif. Vitruve (2), Sénèque (3) 
et Pline ont traité ce sujet avec détail. Le dernier y a consacré pres- 
que tout le trente et unième livre de son grand ouvrage sur l'histoire 
naturelle. 

Alors comme aujourd'hui les malades ne se rendaient pas seuls 
dans ces localités privilégiées : la mode y attirait tous les oisifs du 
voisinage, qui venaient y chercher un agréable passe-temps. Or, le 
besoin de distraction pour cette foule de prétendus malades, riches et 
bien portants, réunis dans des lieux souvent fort éloignés des centres 
de population , y avait fait instituer des jeux de toute espèce, au 
premier rang desquels il faut mettre les représentations dramatiques, 
si on en juge par les traces de théâtre qu'on a retrouvées près de 
plusieurs sources thermales ou minérales (4). Strabon nous apprend 
que le plus grand nombre des visiteurs des célèbres eaux de Baies 
étaient attirés bien plus par l'amour du luxe et des jouissances, l'ha- 
bitude de l'imitation , le désir d'une vie molle et douce, que pour le 
besoin de leur santé (ô). 

(1) Description du mmée lapidaire de la ville de Lyon, par M. Co- 
marmond, p. 426, n* 16. Ce monument est un de ceux que M. Comar- 
mond a eu le tort impardonnable de vendre en Angleterre. 

(2) De archifect.y VIII, 3. 

(3) Nat, quœst.,m. 

(4) Voyez sur ce sujet le curieux livre de M. Greppo, intitulé : Études 
archéologiques sur les eaux thermales et minérales de la Gaule à Vépoque 
romaine. 1 vol. in-8«, 1846. 

(5) Strabon, Géogr., V, iv, 5, etpoSsiw. — Voyez aussi Dion Cassiu?» 
Hist. rom , XLVIII, 51; losèphe, ilnttg., XVIII, Vu, 2. 
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Les débauchés -accouraient aussi avec empressement dans ces 
lieux, où ils trouvaient à satisfaire leurs passions loin de leurs fa- 
milles. C'est ce que nous apprennent tous les auteurs anciens. Sé- 
nèque écrit à un de ses amis qu'il a cru devoir quitter Baïes le len- 
demain de son arrivée ; car « c'est un lieu qu'il faut éviter, dit-il , 
malgré tout ce qu'il possède d'avantages naturels, parce que la dé- 
bauche en a fait son séjour favori.... C'est le rendez- vous des vices... 
Les hommes que la fortune du peuple romain investit les premiers 
du pouvoir suprême, Caïus Marins, Cnéius Pompée et César se bâ- 
tirent, il est vrai, des maisons de campagne sur le territoire de 
Baïes ; mais ils eurent soin de les placer sur la cime des montagnes. 
Il y avait quelque chose de plus militaire à dominer ainsi sur tout le 
pays d'alentour. Examinez la position, l'assiette, la forme de ces édi- 
ficeâ, et vous les prendrez plutôt pour des forteresses que pour des 
maisons de plaisance. Pensez-vous que Caton se fût jamais établi 
dans le Mica pour voir sous ses yeux naviguer des femmes adultères, 
pour suivre de ses regards des essaims de barques de toute espèce 
et de toute couleur sur un lac parsemé de roses, pour entendre pen- 
dant la nuit des voix confuses de chanteurs (1)? » 

Martial est plus précis encore ; il s'attaque aux individus mêmes. 
Il raconte l'aventure d'une dame qui, en buvant les eaux de Baïes , 
s'est sentie embrasée d'une vive flamme, et, abandonnant son mari, 
a suivi un jeune amant. « Arrivée Pénélope, dit-il, elle est partie 
Hélène (2). » Ailleurs, cet auteur rapporte l'accident arrivé à un 
ivrogne qui, invité à souper aux eaux de Sinuessa, et regagnant fort 
tard son logis de louage, faillit périr en roulant du haut en bas d'une 
longue suite de degrés. « nymphes, dit-il. Philostrate n'aurait pas 
couru un si grand danger s'il avait bu de préférence l'eau de vos 
fontaines (3). » Mais il y a, comme dit le proverbe, un dieu pour les 
ivrognes : Philostrate en fut quitte pour quelques contusions. 

On le voit, notre époque n'a pas le méiHte d'avoir inventé la mode 
des eaux. On peut même dire que sous ce rapport nous ne sommes 
que des enfants auprès des Romains. Ils avaient déjà atteint les der- 
nières limites de la civilisation en ce genre. L'usage des eaux était si 
commun chez eux , qu'il avait donné naissance à ce proverbe rap- 
porté par Cicéron : « Tant qu'on va aux eaux on n'est pas mort (4).» 

(1) Sénêque, Epist. LI. 

(2) Martial, Epigr.^ lib. I, Lxiii. 
13) Jbid.f lib. XI, lxxxii. 

(4) Cicéron, De Oratore^ lib. II, cap. 67 : a Quandiu adaquas fuit, nun- 
quam est mortuus. » 
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Il n'existe presque pas de source d'eaux minéfales ou thermales 
dans toute l'étendue du territoire qu'embrassait leur vaste empire 
qui n'ait été fréquentée par eux (1). Le pays des Ségusiaves 
en particulier renfermait une dizaine de localités dans ce cas (2). 
Anciennement, chaque fontaine était placée sous le patronage 
d'une divinité spéciale, et plusieurs donnèrent môme naissance 
à des villes. « Par elles, dit Pline (3), des noms divers ont grossi la 
liste des dieux ; pour elles on a bâti des villes, témoins Pouzzbles en 
Campanie , Statyelles en Ligurie , Aix dans la province Narbon- 
naise. » 

Si les villes de Pouzzolles,de Statyelles, d'Aix, et beaucoup d'autres 
que Pline ne cite pas, doivent leur origine à leurs eaux, pourquoi 
Moind ne devrait-il pas également la sienne, ou du moins celle de 
son théâtre, à ses fontaines? Les Romains ont certainement fait usage 
de ses eaux. Voici, en effet, ce qu'écrivait au siècle dernier Richard 
de la Prade, en parlant des eaux de Moind (4) : « On y trouve trois 
sources minérales : la première, que j'appellerai la Romaine, parce 
que les Romains l'avaient renfermée dans une petite enceinte sou- 
tenue par plusieurs colonnes, qui sont aujourd'hui détruites par vé- 
tusté : cette enceinte, dont on voit encore quelques vestiges, est 
voisine d'un temple dédié à Cérès (5) , situé près du village de 
Moingt (6) ; la seconde fontaine est à cent pas ou environ de la pre- 



(1) Voyez le livre de M. Greppo déjà cité. 

(2) De là vient que le nom de fontfort (fonsfortis) est encore donné 
dans nos contrées à loules les sources d'eaux minérales acidulés, qui y 
sont en grand nombre. 

(3) Hist. nat., lib. XXXI, 2. 

(4) A l'article Montbrison, p. 61, de son Analyse des eaux minérales 
du Forez (in-i2, Lyon, 1778). Il eût été plus exact de nommer Moind, 
car les trois sources mentionnées ici se trouvaient, au dix-huitième siècle, 
dans la paroisse de ce nom ; mais, comme cette localité était peu connue 
et fort proche de Monlbrison, notre auteur a cru pouvoir sans inconvé* 
nient les confondre. 

(5) C'est le temple auquel a succédé l'église Sainte-Eugénie, doi|t nous 
avons déjà parlé. Son aliribuiion à la déesse Cérès n'est fondée que sur un 
fait que nous allons expliquer. 

(f>) Celte source se trouve dans une propriété particulière , à droite en 
regardant la porte de l'église ; mais elle n'est plus en usage. Il y a quelques 
années, on eut l'idée de la déblayer des terres qui l'encombraient. Cette 
opération mit au jour un bassin d'un mètre carré, de construction romaine, 
formé d'une pierre de fond et de quatre pierres taillées, posées de champ. 



4. 



— w — 

mière, dans une terre appartenant à l'Hôtel-Dieu (de Montbrison) (1); 
la troisième est sur le bord du lit de la petite rivière de Vé^- 
zizé (2), ». 

Certes, nous n'avons pas la prétention de comparer Moind aux 
fameuses localités stigmatisées par Sénèque, Martial, etc. : il y a des 
degrés dans la gloire comme dans Tinfamie. Nous ferons remarquer 
toutefois que Baies devait bien plutôt sa célébrité à sa proximité de 
Rome qu*à la vertu de ses eaux. Moind ne pouvait être recherché 
que par les riches Ségusiaves que leur goût ou leurs intérêts rete- 
naient au pays, lesquels abandonnaient Tété Feurs, la ville des af- 
faires, pour les villas qu'ils avaient fait construire aux environs de 
Moind, comme les Romains illustres aux environs de Baies. Toutes 
proportions gardées, bien entendu, Moind était pour les Ségusiaves 
ce qu'était Baïes pour Rome , une ville de plaisir ; c'était le Vichy 
du temps. Du reste, Moind ne jouissait alors, non plus que Vichy 
aujourd'hui , d'aucune importance politique ou administrative , et 
voilà pourquoi les monuments historiques n'en parlent pas, un ex- 
cepté, que nous allons faire connaître. La population nomade qui 
occupait Moind pendant quelques mois de l'année ne pouvait lui 
donner aucune influence, et lorsque le christianisme eut changé les 
habitudes des peuples gaulois, qu'achevèrent de transformer les in-- 
vasions des barbares, cette localité, qui n'avait probablement pas 
un corps de municipalité, s'éteignit peu à peu sans nous léguer ni 
inscriptions ni souvenirs. 

On opposera peut-être au rôle que nous faisons jouer aux eaux de 
Moind dans le passé leur peu de vertu .actuelle. Nous n'entrepren- 
drons pas de faire l'analyse de ces eaux : c'est un soin que nous lais- 
sons aux chimistes. On trouvera d'ailleurs celle des eaux de Moind 
dans l'ouvrage de Richard de la Prade déjà cité. Mais nous ferons 
remarquer que l'état actuel des choses ne prouve rien pour le passé. 
Si les fontaines de Moind sont sans vertu, c'est qu'elles ont perdu 
leurs qualités primitives, soit par des circonstances naturelles, soit 
par l'incurie des hommes. Ainsi, pour ne citer que cette dernière 

ayant chacune environ 80 centimètres de hauteur et 10 d'épaisseur. L'une de 
ces pierres ne joint pas celle du fond comme les autres : aux deux extré- 
mités se trouvent des interstices dans lesquels on peut passer la main, 
ce qui permet à Teau minérale d'arriver. 

(1) Nous reparlerons plus loin de celte fontaine, qui est publique au- 
jourd'hui. 

(2) Ou Y%zé%% ou Fesstse, car on donne indifféremment ces trois noms 
à la rivière de Montbrison. Celui de y%%éz\ est le plus commun. La source 
placée près de celte rivière est aussi publique. 
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cause, il est certain que des constructions mal entendues faites au- 
tour de chaque source et rétablissement d'une chaussée sur la route 
de Montbrison, près de Moind, chaussée qui empêche récoulement 
de la fontaine dite la Romaine^ ont considérablement nui à ces 
eaux (1). Nous avons une preuve positive de leur vertu ancienne, 
ou pour mieux dire de la vertu qu'on leur attribuait encore au, moyen * 
âge, dans rétablissement d'un hôpital de lépreux qui fut fondé au 
douzième siècle près de la seconde de ces sources (2), et qui lui a 
même laissé le nom de Fontaine des Ladres. 

Comme nous venons de le voir, Pline dit que les sources d'eaux 
médicinales, placées toutes sous le patronage de quelque divinité, 
ont considérablement accru la liste des dieux (3). Le nom de 
plusieurs de ces divinités, en effet, n'est mentionné que sur les 
inscriptions des monuments votifs découverts dans les localités où se 
trouvent des eaux thermales ou minérales. A ce titre, Moind devait 
avoir sa divinité; on a ignoré son nom jusqu'ici, mais il se trouve 
inscrit sur un monument très-connu, qu'on n'avait pas encore inter- 
prété convenablement (4). Nous allons essayer de le faire. 

La tradition rapporte que l'église de Sainte-Eugénie, construite 
près de la fontaine dite la Bomaine^ fut élevée sur les ruines d'un 
temple païen qu'on croit avoir été dédié à Cérès (5). Mais cette 
attribution n'est fondée que sur l'explication erronée d'un fait très- 
curieux et tout à fait caractéristique consigné dans l'ouvrage de 
de la Mure (6) : « C'est un sentiment vulgaire, dit-il, que l'église 
de Sainte-Eugénie a esté construite sur les ruines et mazures d'un 
temple ancien, dédié à Cérès, qui estoit une autre de ces fabuleuses 
divinités qui présidoit aux bleds, pour marque de quoy on a toujours 
tenu à la cime de cette église une faux à couper les bleds, comme 
Von Vy voit encore aujourd'hui (1674). » 

(1) « Comme la fontaine la Romaine n'a point d'épanchoir, écrivaif 
Richard de la Prade en 1778, parce que le chemin de Moingt, dans lequel^ 
elle couijait autrefois, est aujourd'hui au-dessus du niveau de la source, 
elle est toujours malpropre; c'est pourquoi on n'a pu faire exactement 
l'analyse de ses eaux. » (Ouvrage cilé, p. 62.) 

(2) Voyez les détails historiques que nous avons donnés sur cet hôpital 
dans le recueil des Mémoires de la Société des antiquaires de France^ 
t. XIX. 

(3) Pline, Hist, nat., lib. XXXI, 2. 

(4) M. Roux est le premier qui l'ait tenté. Voyez ses Recherches^ p. 80 
et suivantes. 

(5) Voyez le palsage du livre de Richard de la Prade, cité p. 91. 

(6) Hist. du pays de Forez ^ p. 49. 



- 94 - 

C'est Texistence seule tîe cette faux ou faucille historique sur le 
fronton de Téglise de Sainte-Eugénie qui a porté les érudits à 
penser que le temple en question avait été dédié à Cérès, car rien 
ne le constate ; mais cet attribut convient aussi à une autre divinité, 
moins connue, il est vrai, Ségeste(l), également déesse des moissons 

'et divinité particulière du laboureur. Or, la Table de Peutinger place 
dans ie*pays des Ségusiaves, à dix-sept lieues gauloises il7dû?mfl^î/5 
(Usson), et à neuf lieues gauloises de Forus (Fenrs), sur la route de 
Revessio (Saint-Paulien) , c'est-à-dire précisément au point où se 
trouve Moind aujourd'hui, une localité dont le nom est écrit à Ta- 
blatif Aqu'is Segete. Le second mot n'est pas un adjectif qualificatif, 
car autrement il serait écrit Segetis (2). C'est un nom propre féminin 
au génitif (on sait qu'au moyeu âge la diphthongue œ est générale- 
ment remplacée par l'^ simple ou 1'^ avec cédille) ; il faut donc 
écrire Segetœ ou mieux Segestœ, suivant l'orthographe adoptée dans 
un autre endroit de la Table de Peutinger, car ce document nous 
fait connaître deux localités du même nom , l'un près de Forus 
(Feurs), l'autre près â'Âgetincum (Sens). Ces deux Aquœ Segesiœ de 
la Gaule désignent évidemment deux localités distinctes dédiées à la 
déesse Ség:este, comme Aquœ Bormonis près de Decise, et Aquœ 
Borvonis près de Toul, désignent deux localités dont les eaux étaient 
placées sous le patronage du dieu Bormo ou Borvo, lequel présidait 
aussi aux Aquœ Nisinciû II y a cette différence, toutefois, que Borvo 

. a laissé son nom aux trois localités que je viens de citer, et qui s'ap- 
pellent aujourd'hui Bourbon-l'Archambault, Bourbonne-les-Bains et 
Bourbon-i.ancy, tandis que celui de Ségeste a complélement disparu. 
Mais cela peut s'exphquer : Borvo était une divinité topique, tandis 
que Ségeste était une importation" ou tout au moins une traduction 
romaine. On sait en effet que c'était l'usage des Romains de donner 
les noms des dieux de leur Olympe aux divinités gauloises qui 
avaient des attributs analogues. Ainsi de Tentâtes, ils firent Mercure ; 

'^e Bélénus, Apollon, etc. Sans doute ils changèrent de la même ma- 

- nière le nom de la divinité topique de Moind, et les Séjusiaves durent 
accueillir d'autant plus facilement la déesse Ségeste que son nom 

(1) On écrit le nom de cette divinité de différentes manières (Segesla^ 
Segetia^ Seia^ etc.) ; mais nous ne pouvons mieux faire que d'adopter 
rorthographe de la Table de Peutinger, qu'on trouve également dans Pline. 
M. Roux {RechercheSj p. 83) pense que Ségeste et Cérès sont la même 
divinité, ce qui simplifierait fort la question. 

(2) Comme calidis et siccis^ joints également au mot AquiSj et qui ont 
formé le nom de Vichy [Vicus calidvs) et de Seiches, ^rès de Toulouse. 
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avait dn trait de ressemblance avec celui de la nation. Toutefois ce 
nom ne pût prévaloir : ici encore c'est le nom gaulois qui a survécu ; 
car Moind vient évidemment de Modonium. 

Mais pourquoi, dira-t-on peut-être, ce double nom de Modonium 
et dUAqiuB Segesfœ? La chose est facile à expliquer. Moind n'offrait 
sous les Gaulois qu'un groupe de maisons placées autour d'une fon- 
taine d'eaux minérales ; c'est ce qu'indique son nom, dont le radical, 
mod, signifie en kymrique : cercle, clôture, enceinte. Après l'arrivée 
des Romains, le grand usage qu'ils firent de ces eaux transforma la 
localité. Ils y construisirent un temple et un théâtre, deux établisse- 
ments qui, chez eux, marchaient de front ; puis, comme les eaux de 
Moind étaient tout pour eux, ils délaissèrent son vieux nom de Mo- 
donium, qui ne rappelait rien à leur esprit, et lui imposèrent celui 
d*Aqîiœ Segestœ, qui avait à leurs yeux Je double avantage de faire 
connaître la spécialité de cette localité et sa situation près du tem- 
ple de Ségeste. C'est ainsi qu'ils avaient remplacé le nom gau- 
lois de Mediolanum par celui de Forus Segusiavorum, Seulement 
ici le nom romain a prévalu, grâce aux habitudes administratives et 
aux monuments. Pour Moind il n'en fut pas ainsi. Les Romains seuls 
se servirent sans doute du nom d!Âquœ Segestœ, et les habitants du 
lieu continuèrent à employer celui de Modonium, qui seul est resté. 
Oh pourrait encore expliquer ce fait par une autre cause, la diminu- 
tion de la vertu des eaux de Moind (et par conséquent de leur répu- 
tation) de fort bonne heure. On a remarqué, en effet, qu'on ne trou- 
vait guère à Moind que des monnaies des premiers empereurs (1). 

Quoi qu'il en soit, il nous semble impossible de rejeter l'identifica- 
tion proposée des AqtuB Segestœ avec Modonium, En effet, nous trou- 
vons à Moind toute les conditions réclamées pour Âquœ Segestœ : 
distances indiquées et monuments. 

A propos de ces derniers, nous avons quelques observations à pré- 
senter. On se demandera sans doute pourquoi l'un de ces monuments 
a reçu le nom de vieuj; palais (palatium vêtus), qui semblerait rap- 
peler une résidence impériale. On aurait tort, croyons-nous, d'at- 
tacher ce sens à la dénomination donnée par la tradition aux ruines 
de Moind. Cette dénomination indique seulement un bâtiment d'une 
certaine somptuosité qui a existé jadis en ce lieu, et dont on retrouve 
chaque jour des traces, a De son fond aussi bien que des lieux 
voisins, dit de la Mure (2), on tire plusieurs pièces de marf)re en 
forme de piliers; comme aussi plusieurs autres pierres de prodigieuse 

(1) De la Mure, Hist. du pays de Forez, p. 51. 

(2) Ibid., p. 50. 
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grandeur. » D'ua autre côté, Hector Dulac s'exprime ainsi : d Dans 
les vignes qui ont été plantées sur une partie de remplacement de 
ce vieux palais se trouvent des pierres énormes, et taillées. Depuis 
des siècles on en transporte à Moingt, où elles servent à la construc- 
tion des maisons qu'on édifie, et conservent encore dans leur nou- 
veau placement des traces de leurs anciennes destinations. On y 
rencontre également des tronçons de colonnes, des débris de granit à 
fond rouge, qui ont sans doute appartenu à quelques monuments 
d'architecture, car ce pays n'en produit point de cette espèce. On 
trouve aussi journellement beaucoup de médailles d'empereurs ro- 
mains, mais surtout de ceux qui ont régné dans les premiers siècles 
de l'empire (1). » 

iA. Guillien , qui a exploré avec soin, il y a plusieurs années, le 
territoire de Moind, nous apprend qu'on découvrit alors près de la 
fontaine romaine, dans l'enclos même de la maison du palais, une 
mosaïque dont le propriétaire ne voulut pas permettre le déblaye- 
ment, de sorte que ce monument existe probablement encore en 
place sous la terre ; tout auprès étaient des restes de thermes, ou 
plutôt d'hypocauste, car les' eaux de Moind étant froides avaient 
besoin d'être chauffées pour être employées en bain. On sait, du 
reste, que les Romains ont pratiqué ce procédé dans d'autres lieux. 
Tout cela explique parfaitement le nom de Palais donné à ce bâtî- 
ment : ici comme à Feurs il désigne ^seulement un édifice somptueux, 
appartenant peut-être au même personnage, Caius Julius JuUus, 
prince de la cité des Ségusiaves. 

Près de Moind se trouvait un monticule où avait été élevé un autel 
à Briso, déesse des songes.- Cet autel, visité sans doute pap les bu- 
veurs d'eaux à^Aquœ Segestœ^ qui venaient se reposer dans les envi- 
rons, fut remplacé plus tard par une chapelle dédiée à la Vierge Marie, 
chapelle qui a donné naissance à la ville de MontbriscHi. Cette ville a 
sijccédé à Moind, qui n*est plus qu'un village de sa banlieue ; mais 
elle doit peut-être sa fortune à la source d'eau minérale qui se trouve 
sur les bords de la rivière de Vizézi, la plus éloignée de Moind, 
celle qui est mentionnée la dernière dans le passage de Richard de 
là Prade que nous avons donné plus haut. 

S 6. ïjnâna. 

La Table de Peutinger place entre Lyon et Mâcon une station 
unique, portant le nom de Ludna, située à 16 lieues gauloises de la 

(1) Précis historique et statistique du départ, de la Loire^ t. I, p. 237. 
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première ville, et à lA seulement de la seconde. L'Itinéraire d*An- 
tonin, de son côté, mentionne une station du nom de Lunna, située 
à 10 lieues gauloises de Mâcon, et à 20 de Lyon, où on parvenait en 
passant par une autre station appelée Asa Paulini, omise sur la 
Table de Peutinger. On a longtemps disputé pour savoir si le Ludna 
delà Table n'était pas le Lunna de l'Itinéraire. En définitive, on avait 
admis l'identité des deux noms, et placé l'une et l'autre localité à 
Belleville, parce que cette petite ville se trouvait au point indiqué 
pour le Lunna de l'Itinéraire, qui semblait en cette circonstance 
plus précis que la Table. Des découvertes récentes sont venues dé- 
montrer qu'ils étaient exacts tous deux, et qu'ils mentionnaient deux 
localités distinctes par le nom comme par l'emplacement. 

En 1853, les travaux du chemin de fer de Paris à Lyon ont mis 
à découvert, un peu au nord de3 Touraelles de Flandre, entre Ville- 
franche et Saint-Georges-de-Reneins, appelé jadis absolument i?o- 
nincum, et à la distance même où la Table de Peutinger porte Ludna, 
les ruines d'une villa gallo-romaine dont les traditions locales ne 
conservaient aucun souvenir, dont aucune trace même ne subsistait 
à la surface du sol, si Ton en excepte une multitude de fragments 
de briques et de tuiles à rebords mêlés à la terre (1). 

L'origine gallo-romaine de ces ruines n'est pas contestable. On y 
à trouvé un très-grand nombre de monnaies anciennes, quelques- 
unes gauloises, mais la plupart romaines, et appartenant au haut 
empire. Ce fait est digne de remarque, car il semble prouver que 
Ludna fut détruit de fort bonne heure, ce qui explique son omission 
sur l'Itinéraire d'Antonin, ou plutôt son remplacement sur ce mo- 
nument par une autre station d'un nom analogue, mais romanisé, 
Lnnna, 

En effet, parmi ces médailles, dit M. d'Âigueperse, qui a parfaite- 
ment démontré l'existence distincte des deux localités dans un Mé* 
moire lu à l'Académie de Lyon en 1857 (2), « nous en avons trouvé 
deux consulaires des familles Julia et Comelia (la dernière porte le 
nom de Lentulus Spinther et de G. Gassius). La suite des impériales 
s'arrête à Philippe dit l'Arabe, qui parvint au trône en 244, et fut 
tué en 249. On ne trouve aucune médaille appartenant à ses succès- 
seurs. Il est vrai qu'il s'en est trouvé une de Gratien, qui régna de 
375 à 383 ; mais comme, malgré toutes nos recherches, nous n'a- 

(1) Voyez la noie publiée sur cette découverte par M. Peyré, de 
Villefranche, dans la Revue du Lyonnais du 30 juin- 1853^ 
. (2) Nouvelles et dernières recherches sur remplacement de Lunna, in-8«. 

7 
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vons pu en voir aucune des empereurs qui ont occupé le'trône dans 
rintervalle de 126 ans écoulés depuis la mort dé Philippe, en 249, 
jusqu'à Tavénementde Gratîen, en 375, cette médaille isolée ne 
prouve absolument rien, pas plus que celle d'un pape du moyen âge 
trouvée également dans ces fouilles. L'explication de ce fait est des 
plus simples : la route ayant continué de passer sur l'emplacement 
de la ville détruite, ces monnaies ont été perdues par des voyageurs 
et non par des habitants de l'ancienne ville, qui n'existait plus. 
Comment expliquer autrement l'absence des médailles de Trajan 
Dèce, de Valérien, de Gallien, de Claude le Gothique, mais surtout 
de celles si communes d'Aurélien, Probus, Dioctétien, Maximin, 
Constantin et ses fils. Il est donc rationnel de penser que la destruc- 
tion de cette ville a eu lieu de 2/^5 à 250, si c'est le résultat d'un 
simple accident, comme serait, par exemple, un incendie, dont il 
existe de nombreuses traces (1). Mais si l'on veut i voir une de ces 
catastrophes si communes dans les Gaules à cette époque de guerres 
civiles et étrangères, on peut aussi assigner cet événement soit à 
l'année 250, où Dèce alla en personne apaiser les troubles de la 
Gaule, soit à l'an 260, où Postumus se fit proclamer empereur dans 
la même province, et en chassa les hordes germaniques qui la rava- 
geaient. » 

Et ce qui vient justifier cette hypothèse, c'est le peu d'importance 
que paraît avoir eu cette ville au point de vue de la richesse des 
constructions. Si l'on s'en tient à ce qui jusqu'à présent a été mis à dé- 
couvert, on est forcé de reconnaître que, sauf quelques portions de 
murs et de parquets, revêtus de stuc, presque aucune de ces con- 
structions ne donne l'idée d'une localité habitée par des gens riches ; 
au lieu de ces murs connus sous le nom de grand et petU appareil^ 
à'opua reticulatum^ àOsodomum^ etc., aa lieu de ces parquets en 
mosaïque qu'on trouve si souvent dans leff villes gallo-romaines, on 
ne voit ici que des fondations ou des voûtes composées de pierres 
brutes du pays, et absolument semblables aux constructions com- 
munes de notre époque (2). 

Ces constructions et le nom même de Ludna, tout démontre que 
nous avons ici une localité gauloise, où les Romains établirent une 
station, mais qu'ils habitèrent peu. Ils préféraient, en effet, le voisi- 
nage deâ grandes villes à ces résidences éloignées des centres de 
population, où oii pouvait manquer des aisances de la vie. 

(1) Voyez la noie de M. Peyré déjà citée. 

(2) Voyez le Mémoire de M. d'Aigueperse déjà cité. 
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Quoi qu'il en soit, cette ville, qui parait s'être développée comme 
une seule rue le long de la route, ayant été détruite par un événe- 
ment inconnu, on dut songea à la remplacer, et comme la distance 
entre Lyon et Mâcon était trop considérable pour deux journées or- 
dinaires de marche, on eut Tidée de la partager en trois. Pour 
cela faire, on reporta la station de Ludna un peu plus haut au nord, 
et on établit une nouvelle station au midi, à Asa Paulini. La route 
fut alors partagée en trois marches de dix lieues gauloises chacune : 
c'est rétat de choses que nous fait connaître l'Itinéraire d'Ântonin. 
(Voyez les observations de l'intendant d'Herbigny, p. 137.) 

DEUXIÈME SECTION. 



LOCAUTlSS 0*0RI61IfE 6ALL0-R01fAIN£. 

S i«. Lunna (Belletille?). 

Nous venons de voir qu'après la destruction de Ludna on ayait 
reporté cette station un peu plus au nord, dans un endroit qui, du 
vieux nom romanisé, fut appelé Lunna. En effet, tout concourt à 
prouver que le Lunna de l'Itinéraire d'Antonin se trouvait sur rem- 
placement actuel de Belleville, que traversait jadis Içi route de Mâ- 
con, et qui est fort ancien. Cet endroit, qui se trouve bien à la 
distance indiquée par Tltinéraîre, et un peu au midi de Dracé-le- 
Panoux, appelé dans les actes du dixième siècle Dradacua in Pudi- 
niaco (1), était parfaitement choisi; car c'est là que venait aboutir 
une autre route allant directement à Âuguatodunum (Autun) à tra-: 
vers les montagnes du Beaujolais. « Un peu au nord de Belleville, 
au hameau de la Gommanderie, situé près de l'Ardière, on a trouvé 
et on trouve encore assez fréquemment divers débris ou objets d'an- 
tiquités romaines , tels que mosaïques , statuettes et médailles. La 
présence de ces antiquités, d'accord avec les traditions unanimes du 
pays, semblent prouver que la ville romaine s'étendait jusque-là (2) . » 
Quant au nom actuel de Belleville, on pourrait supposer qu'il a été em- 
prunté à une villa voisine de la station 'de Lunna^ qui, ayant pris du 

(1) Cart de Savigny, ch. 40. 

(2) Recherches sur remplacement de Lunna^ par J.-Ai-B. d'Aîgueperse* 
!n-8o, 1844. 
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développement, a par ia suite englobé cette dernière. Ce qu'il y a 
de certain, c'est que Belleville est fort ancien. Ses murs d'enceinte 
en briques, dont il existe encore des rentes, et sa belle église, dont 
le style d'architecture est romanrbyzantin^ semblent même attester 
que cette ville fut autrefois plus importante qu'aujourd'hui. 

f 2. AoM. 

» 

L'Itinéraire d'Antonin marque, à dix lieues gauloises de Lugdunum, 
sur la roule conduisant de cette ville à Matisco (Mâcon), une station 
appelée Asa PauHniy dont l'emplacement correspond parfaitement à 
celui de la ville d'Anse. Cette petite ville, en effet, ne garde pas 
seulement le nom de l'ancienne station romaine, les murailles qui 
Tentourent remontent elles-mêmes à cette première période histo- 
rique. C'est ce que constatait il y a trois siècles le président Bellièvxe 
dans son Lugduntmi priscum : « Ansa oppidum,,., in quo adhuc vi- 
suntur reliquiae murorum aperte testantium locum fuisse apud anti- 
ques insignem. » Le même auteur nous signale un fragment d'ins- 
cription romaine qu'on voyait de son temps dans la même ville, 
mais qui est aujourd'hui perdu : « In quo (oppido) tamen, » dit-il, 
« ultra dictas murorum reliquias, nihil antiquîtatis superesse vidi 
praeter unum majusculis caracteribus inscriptum lapidis fragmen- 
tum, quod effîcit partem ostioli positi super alveo molendinorum 
quae sunt in fossa ejus oppidi (1). » Voici la copie de ce fragment d'in* 
scription, dont il nous parait impossible de rien tirer : 

A II. G. E 

C A I 

C A T 

M. Serrand (2) donne la copie d'un autre fragment d'inscription, 
trouvé par M. Creyton dans les démolitions d'un bastion des rem- 
parts de la ville ; mais ce monument n'existe plus, et la lecture pro- 
posée par M. Serrand nous paraît d'autant moins authentique qu'elle 

(1) Le Tnanuscrit original de BeDîèvre se trouve à la bîbHothè<lque de 
la faculté de médecine de Montpellier. L'Académie de Lyon en possède 
une copie d'après laquelle a été faiie une édition de ce livre publiée dans 
la Colleetion des bibliophiles lyonnais, 

(2) Hist, d'iifwe, in-12, Villefrancbe, 1845. 
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renferme des lettres d'une forme inconnue aux Romains. Voici ce 
que portait ce fragment d'après l'auteur invoqué ici : 

ODIiSTERJ 

VMPSITPRO 

TEMPLVMJV 



• • • 



Outre ses murailles antiques, d'où on a exhumé à diverses époques 
des pierres sculptées, ce qui, par parenthèse, prouve qu'elles ne 
remontent pas au premier siècle de la conquête, comme le croit 
M. Serrand, on trouve journellement à Anse des traces du séjour des 
Romains. 

11 est probable qu'Anse servit de camp retranché à la ville de 
Lyon. Cette circonstance est la seule qui puisse expliquer l'existence 
de ses murs antiques, qui ont encore dans beaucoup d'endroits, 
malgré l'exhaussement du sol, ô mètres et plus de hauteur. Leur 
épaisseur est de 2™,60 à la partie supérieure et de près de h mètres 
à la base. D'après les vestiges qui restent, ce camp devait avoir 
150 mètres de long sur 110 de large* Il fut sans doute construit à 
l'époque du bas empire pour défendre la métropole des Gaules 
contre les soulèvements locaux ou les incursions des barbares qui 
avaient déjà amené la ruine de Ludna. 

Le mode adopté pour cette construction est celui appelé isodo- 
mum ; c'est-à-dire qu'elle se compose de' moellons posés à plat, 
ayant au plus 15 centimètres de hauteur ; mais de longueur variable. 
La hauteur du mur est coupée par des cordons de briques, suivant 
l'usage pratiqué généralement depuis le règne de Gallien, ce qui 
prouve que ces murs sont postérieurs au deuxième siècle de notre 
ère. 

La fortification d'Anse se reliait à un fort placé à Saint-Bar- 
nard, sur la rive gauche de la Saône, au moyen d'une construction 
élevée dans le lit même du fleuve, dont elle commandait la naviga- 
tion. Lorsque les eaux sont basses, on voit encore les fondations 
de cette construction. Quant aufortde Saint-Bamard^ ou pour mieux 
dire de Spinosa, car tel était l'ancien nom de la localité (1), il en 
existe encore des traces dans le sol. Au reste, ce lieu dépendait en- 
core d*Anse avant la révolution, quoiqu'il en fût séparé parla Saône : 
c'est pourquoi on l'appelait Saint-Barnard d'Anse. 

(1) Voyez le Cart, de Saint-Barnard de Romans^ par M. Giraud, char- 
tes 32 et 83. 
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L'existence de la fortification de cette petite ville lui fit acquérir 
parla suite un certain développement. Elle devint au moyen âge une 
possession importante de Téglise de Lyon. Il s'y tint même plusieurs 
conciles du dixième au treizième siècle. Ces assemblées se réunis- 
saient dans une vieille église dédiée à Saint-Romain, et qui fut 
complètement détruite en 1752. Cette église était située en dehors 
des murs de la ville, au nord. Elle datait certainement du cinquième 
siècle, au moins comme construction primitive, car on possède en- 
core une pierre tumulaire qui en provient, et qui est datée du consu- 
lat de Paulinus (1), c'est-à-dire de' Tan 498. Elle était encore na- 
guère encastrée dans les murs de l'église paroissiale aujourd'hui en 
démolition. Il est probable qu'on lui réservera une place d'honjieur 
dans le nouvel édifice. 

La démolition dont nous venons de parler a mis au jour plusieurs 
autres fragments antiques, provenant sans doute également de l'é- 
glise de Saint-Romain, des débris de laquelle l'église paroissiale s'é- 
tait enrichie à diverses époques. Nous citerons particulièrement un 
lambeau d'inscription, du môme temps environ que celle rappelée 
plus haut. Il nous a été impossible d'en rien tirer dans son état 
actuel, mais peut-être pourra-t-on la compléter plus tard. Voici la 
transcription que nous devons à M. Peyré : 

...OSDEDITAPROLE... 

...MENSTAMENA 

...OPERAVLITAET.... 
...ICOLVM 

Ce fragment se compose d'une petite table de marbre blanc de 20 
à 25 centimètres de côté. Les lettres ont 1 centimètre 1/2 de hau- 
teur. La forme du monument indique qu'il n'y avait rien d'écrit au- 
dessus de la première ligne que nous donnons ici. 

M. Peyré possède plusieurs autres fragments antiques recueillis 
sur l'emplacement de Saint-Romain : i^ une main plus grande que 
nature, en marbre blanc : cette main, d'un beau travail, tient lapoi* 

(1) Il est à peine nécessaire de dire que le nom de Paulinus qui paraît 
ici n'a point de rapport avec celui qui figure dans le nom ancien d'Anse 
(Asa Pauîini); il n'y a là qu'une coïncidence fortuite. Nous ne croyons 
pas utile de donner cette inscription , qui a été déjà cent fois publiée ; 
nous dirons seulement qu'elle est en vers élégiaques et en l'honneur d'une 
jeune chrétienne appelée Pro^a, morte dans sa sixième année. 
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gnée d'un glaive et porte un anneau à un de ses doigts; 2<> quelques 
échantillons de plaques de marbre de couleur, qui probablement 
avaient fait partie des mosaïques murales de Tabside, ou qui même 
avaient appartenu à un monument plus ancien auquel paraît avoir 
succédé réglise de Saint-Romain ; 3'' deux fragments de balustre en 
pierre commune, sur chacun desquels on voit une figure en relief 
d'un travail barbare. 

En 1843, un agriculteur, en minant une portion de terrain, à la 
Grange du Biez, ferme très-voisine et au midi d*Anse, aperçut un 
pavé antique couvert de riches dessins : c'était une belle mosaïque 
ayant appartenu à quelque villa romaine. M. Peyré, qui a décrit ce 
monument curieux, s'est assuré qu*il avait originairement plus de 
16 mètres sur l'un de.ses côtés. Aujourd'hui, il n'a plus que 9 mètres 
sur k' Il est décoré d'ancres et de proues. Ces dessins sont formés 
avec des cubes d'une dimension moyenne d'environ 8 millimètres 
de face, en marbres rouge, blanc, noir et jaune, circonstance qui 
démontre que le travail est antérieur à l'époque byzantine, où on 
employait des cubes en émail de couleurs très- variées. On n'y 
trouve, au surplus, aucun indice de l'art chrétien. 

En 18A&1 on découvrit dans le môme endroit quatre mosaïques, 
dont une fut malheureusement détruite par le travail de la charrue. 
Les trois autres recouvrent l'aire de trois chambres conliguës dont 
les murs sont rasés à quelques centimètres au-dessus du sol. La pièce 
du milieu a 7 mètres de largeur, et chacune des pièces latérales une 
largeur égale de k^fiO. La longueur commune de ces trois pièces 
juxtaposées est de 9'°,2t). Cette disposition présente donc, dans son 
ensemble, une vaste mossd'que à trois compartiments, qui s'offre 
sous la forme d'un parallélogramme de 9'»,20 de côté sur 16'°,20 
dans son œuvre, et non compris les murs de séparation. Le tout 
donne une superficie de 1&9 mètres couverte de dessins antiques 
représentant des oiseaux, des dauphins, des vases, etc., formés avec 
des marbres noir, blanc, rouge, jaune et vert. 

Tout auprès de ces mosaïques, on a encore trouvé d'autres objets 
dignes d'être signalés. Nous citerons : i^ une statue en marbre blanc, 
de grandeur naturelle, malheureusement privée de sa tête, et re- 
présentant une jeune femme dans l'attitude du repos, les bras pen- 
dants, vêtue d'une tunique légère agrafée sur l'épaule : cette statue 
est terminée en forme de gaine, à la façon du dieu Terme ; 2^ des 
fragments de colonnes en terre cuite, auxquelles est encore adhérent 
le ciment coloré dont on les avait recouvertes ; Z° des échantillons de 
porphyre, de serpentine, de brèches antiques et autres marbres 
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rares; 4^ des fragments de marbre blanc portant les traces d'une 
riche ornementation (feuilles d'acanthe, de vigne, etc.), et paraissant 
provenir de balustrades. 

Tous ces débris antiques signalent l'existence d'habitations somp- 
tueuses dans les environs d'Anse, et prouvent que cette localité 
n'était pas une simple station militaire. Au moyen âge. Anse était 
le chef- lieu d'une circonscription territoriale appelée Ansensis 
ager (1). 

8 3. Trévoux. 

Le château de Trévoux date certainement de l'époque romaine ; 
il dominait le cours de la Saône et Tune des deux routes condui- 
sant de Mâcon à Lyon. Ses fortifications se liaient à celles d'Anse, 
placées sur l'autre route de Mâcon. Aucun document ancien ne nous 
fait connaître le nom latin de Trévoux : un acte du dixième siècle 
l'appelle simplement Trevoa {2), ce qui revient au nom actuel. Il 
existe encore à Trévoux une tour de construction romaine. Elle est 
octogone, et présente de distance en distance des cordons en pierre 
blanche, qui rappellent les cordons en briques des murs d'Anse (3). 

S 4. Miribel. 

La petite ville de Miribel doit son origine à un château construit 
en ce lieu par les Romains pour défendre Lyon contre les incursions 
des barbares, et qui avait reçu, dit-on, le nom de Mire bellum (4). 
Ce château dominait à la fois la route de Genève et la navigation du 
Rhône. 11 était relié à Lyon par une galerie souterraine dont nous 
avons parlé à l'article de Condate (ci-devant, p. 70 et suivantes). 

S 5. L'Argentière. 

Le territoire des Ségusiaves renfermait des mines de divers mé- 
taux. Quelques-unes paraissent avoir été exploitées sous les Ro- 

(1) Cart. de Savigny, p. 1071. 

(2) Voyez le Cartulaire d*Ainay^ charte 178. 

(3) Voyez Notice sur le château de Trévoux, par M. Guigne, in-8», i 856, 

(4) Essai historique sur Miribel, par Théodore Laurent, p. 11. Nous 
devons dire cependant que la plus ancienne menlion latine que nous ayons 
trouvée de celte localité porte Sanctus Martinus de Mirthello (Cart. de 
Savigny, p. 1130). 
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mains et jusque dans le moyen âge; mais la découverte du nou- 
veau monde et la perfection apportée dans les procédés d'exploita- 
tion ont fait abandonner successivement ces mines, qui n'étaient 
plus assez productives. Parmi celles qui sont dans ce cas, nous pou- 
vons citer celle de l'Argentière, commune d'Aveize. L'Argentièfe 
doit son nom à l'existence d*une mine de plomb argentifère, aujour- 
d'hui complètement négligée. Les auteurs du Compte rendu de Padr* 
ministration des mines (1866, in-4^ imprimerie royale) disent 
qu'on voit encore en ce lieu les travaux de remblais exécutés à l'é- 
poque romaine pour l'exploitation de cette mine. Du reste, l'Argen- 
tière paraît avoir eu une certaine importance, car il a donné pendant 
quelques siècles, au moyen âge, son nom à une circonscription ter- 
ritoriale, Argenteriensis ager (1), et plusieurs communes voisines le 
portent encore ; Sainte-Foy-l'Argentière, Saint-Genis-l'Argentière. 

Il y a dans le Lyonnais d'autres localités portant ce nom (l'une dans 
la commune de Boën, l'autre dans celle de Saint-Martin-la-Sauveté) 
ou un nom analogue (Argental) ; on y trouve même un ruisseau ap- 
pelé absolument V Argent (commune de Saint-Sixte) ; mais nous ne 
saurions dire si c'est à la présence du métal du même nom qu'ils 
doivent leur dénomination. 

S 6. Chessy. 

Il existe à Chessy {Cassiacus), canton du Bois-d'Oingt» une mine 
de cuivre qui parait avoir été exploitée sous les Romains. A cent 
pas de cette mine, on voit encore une voûte souterraine qui a été 
creusée horizontalement à plus de 65 mètres de profondeur pour 
extraire les filons d^ ce métal. 

A Chevinay, cantoa de Vaugneray, il existe également une mine 
de cuivre, qu'on croit d'invention romaine ; mais ce fait n'est pas 
certain, 

S 7. GiYors. 

On a exploité de tout temps à Givors (2), d'après les auteurs du 
Compte rendu de V administration des mines (1846, in-4**), des filons 
de plomb. Le produit de cette exploitation est aujourd'hui presque 
nul; mais il paraît avoir eu jadis une certaine importance. C'est pro- 
bablement à cette modeste industrie que Givors doit les nombreux 
ateliers métallurgiques et autres qui se sont développés dans cette 

(i] Cart, de Savigny, p. i07i. 

(2) Ce nom s'écrivait autrefois avec un t (Givort). 
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ville. Noos croyons, en effet, que c*est là qu'était la fonderie d!où 
provient le saumon de plomb conservé au musée d*Âvignon, et por- 
tant le nom des Ségusiaves (voyez ci-devant, p. 1&). On apportait 
sans doute le produit des autres mines du pays dans cette ville, où il 
subissait la dernière opération ; après quoi il était livré au commerce. 
Le Rhône et la Saône servaient de voies de transport économique 
pour cette lourde marchandise. L'inscription du nom des Ségusiaves 
sur ce produit prouve qu'il avait une certaine valeur : il devait s'y 
trouver, en effet, encore beaucoup d'argent par suite de l'imper- 
fection des méthodes employées alors pour le traitement des 
métaux. 

S s. Sail-en-Donzy. 

Il y a dans le département de la Loire trois petites localités ayant 
des sources minérales ou thermales, et appelées «atï ou $alt, du latin 
aaitîis. Ce mot ne signifie pas ici forêts comme l'a cru de la Mure (1), 
mais source jaillissante. 11 vient du verbe salire^ dont nous avons 
fait saillir. 

Deux de ces localités sont sur le territoire des Ségusiaves : ce sont 
Sail-en-Donzy, près de Feurs, et Sail-sous-Gouzan, près de Boën. La 
troisième, Sail-lez-Ghâteaumorand^ devait être sur les conQns du 
territoire des Arvemes; mais comme elle fait depuis des siècles par- 
tie du Forez, nous en dirons un mot ici. Parlons d'abord de Sail-en- 
Donzy. 

Du temps de de la Mure (2), on voyait encore à Sail-en-Donzy des 
restes 'de thermes romains pour lesquels on avait utilisé une source 
d'eau chaude qui jaillit en ce lieu. Un peu avant la Révolution, Richard 
de la Prade (3) avait pu voir, dans la basse-cour d'un paysan, un 
bassin d'eau thermale de construction antique. «Le foyer, dit-il, qui 
entretenait sa chaleur doit sans doute commencer à s'épuiser, car 
le mercure, étant au treizième degré à la température de l'atmo- 
sphère, s'est fixé au dix-huitième dans cette eau, qui ne diffère de 
l'eau commune qu'en ce qu'elle verdit un peu le sirop de violettes. » 
Enfin, M. Roux a constaté que a ces eaux, bien que mêlées à des 
sources froides, sont encore dé trois degrés au-dessus de la tempé- 
rature moyenne ; » mais il ne parait pas avoir trouvé de traces des 

(i) Hist, dupays de Forez^ p. 82. 

(2) Ibid., p. 72. ^ * 

(3) Analyse des eaux minérales du Foreu^ p. 96. 
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anciens thermes. 11 a vu seulement dans le voisinage les restes d'une 
fortification mentionnée dans un acte du cartulaire de Savigny;, du 
onzième siècle, sous le nom de castellum quod jam vetustissimum 
fuit (1), et qui fut en grande partie détruite au siècle suivant pour 
la construction de Téglise du lieu, dédiée à saint Julien, et située 
dans le circuit (circuitum) môme de ces vieilles murailles [muras ve-* 
tustas) (2). 11 ne reste plus aujourd'hui de ce fort, que de la Mure pre- 
nait pour un temple païen (3), qu'un pan de muraille et une tour 
demi-circulaire en petit appareil cubique, dont les matériaux parais- 
sent appartenir aux roches volcaniques de Montverdun. On voit en- 
core dans le mur les trous où s'ajustaient les poutres qui servaient à 
établir la plate-forme d'où combattaient les défenseurs de l'en- 
ceinte (4). 

S 9. Sail-sou8'Ck>uzan. 

A une petite lieue à l'ouest de Boën, dans une vallée charmante 
dominée par les ruines du vieux château de Gouzan, et non loin de 
la rivière du Lignon, célébrée dans le romain de VAstrée, existe un 
petit village appelé Sail (5) , nom qu'il doit à une source d'eau minérale 
jaillissante. Cette eau sourd dans un bassin de trois pieds carrés. 
Elle est froide, très-limpide et fort aérée. Nous ignorons si on a 
trouvé dans ce lieu des traces du séjour des Romains , mais le nom 
même de là* localité suffit pour le constater. 

S 10. Sail-lez-Ghftteamnorand. 

Sail-lez-Châteaumorand se trouvait sur les confins de trois peuples 
gaulois, les Ségusiaves, les Éduens et les Arvemes; mais il devait 
être sur le territoire de ces derniers. 11 fait depuis plusieurs siècles 
partie du Forez et est à huit lieues au nord de la ville de Roanne, dans 
l'arrondissement de laquelle il est compris. On y trouve cinq sources: 
trois sont salines, la quatrième sulfureuse, et la cinquième ferrugi- 
faeuse; toutes sont thermales. Les traces de constructions antiques qui 
y existent, jointes au nom latin de la localité, ne laissent pas de doute 
qu'elles ont été connues et fréquentées par les Romains. La source 
saline est même appelée Bain des Romains. On y a trouvé des mé* 

(i) Cart, de Savigny, charte 654. 

(2) Cartulaire de Savigny^ charte 652. 

(3) Hist, du pays de Forez^ p. 72. 

(4) Roux, Recherches^ p. 93. 

(5) Les gens du pays prononcent Se. 
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dailles de Vespasien et de Caracalla, qui précisent l'époque de leur 
exploitation. Au temps de Richard de la Prade (1), ces eaux avaient 
perdu beaucoup de leurs propriétés par suite de l'abandon où on les 
avait laissées ; mais des travaux récents leur ont rendu leurs vertus 
primitives (2 . 

S 11. Montouse. 

A quelques lieues au midi de Sail-lez-Ghâteaumorand, mais égale- 
ment dans l'arrondissement de Roanne, et à deux lieues seulement à 
Touest de cette ville, sur la communedeSaint-André-d'Apchon, existent 
des eaux minérales qui ont été fréquentées à l'époque romaine. Nous 
ignorons le nom que portait alors cette localité, mais elle s'appelait 
avant la révolution Montouse, comme on le voit sur la carte de Cas- 
sini; elfe porte aujourd'hui le nom de Saint-Alban, dû sans doute 
à quelque chapelle du voisinage aujourd'hui détruite. Ce nom de 
Saint-Alban, qui figure déjà sur la carte de Gassini, s'est étendu 
môme au ruisseau qui traverse ce territoire, et qui s'appelait autre- 
fois ruisseau des Goutaillons. Les réparations exécutées aux puits 
de ces sources en ld3& ont fait reconnaître qu'ils étaient de con- 
struction romaine. Leur curage a procuré un grand nombre de mé- 
dailles dont le docteur Goin, médecin inspecteur de ces eaux» a 
donné rénumération dans une brochure publiée par lui cette année- 
là (3). Mais c'est tout ce qa*on sait du passé de Saint-Alban. 

S 12. SaiAt-Galinier. 

A 22 kilomètres au midi de Feurs existe une petite ville très-an* 
cienne, appelée Saint-Galmier, et possédant des eaux minérales aci- 
dulés, connues sous le nom de Fontfort, du latin fam fortis (2i). 
Cette circonstance, corroborée en apparence par l'intervalle qui sé- 
pare les deux villes, intervalle qui correspond à peu près aux neuf 
lieues gauloises que la Table de Peutinger met entre Potub et A([wb 
Segeatœ, a longtemps fait identifier cette dernière localité à Saint- 

« 
{i) Voyez son livre sur les eaux du Forez, p. 94 et 145. 

(2) Voyez un ariîcle intéressant sur ces eaux publié dans Vlllustration 
du 5 Juin 1847, par M. F. de P. 

(3) _Mémoire sur les eaux minéraîee de Saint-Alban^ Roanne, in-8«^ 
1834. Voyez aussi un article de M. Baude publié dans le Mercure sègusien 
(journal de Sainl-Étienne) et reproduit par le Moniteur du 11 août 1835. 

( 4) Ges eaux sont aujourd'hui fort en usage à Paris, où on les désigne 
sous les noms de source Andrée et source Badoit, qui sont ceux des pro- 
priétaires des fontaines. 



Galmier ; mais an document historique fort curieux, la légende du 
saint qui a donné son nom à Saint-Galmier, prouve que cette petite 
ville s'appelait encore au septième siècle AudttiacuM et non pas 
Aquœ Segestœ. Voici le passage de cette légende qui nous intéresse : 
« Quodam autem tempore, cum venisset vir Viventius, abbas (Sancti 
JustiLugd.), adorationem (oratorium?), in vico quodam qui Auditiacus 
vocatur, et ingressus fuisset, memoratum famulum Christi fiatdome* 
rum in vilissimo vestitu et calceamento ibidem orantem invenit (1). » 

Baldomerus, autrement dit Galmier, ayant été emmené à Lyon 
par Viventius, abbé de Saint-Just, qui Pavait rencontré, comme on 
vient de le voir, dans l'oratoire â'Attditiacus, mourut, à ce que Ton 
croit, le.27 février 660, en odeur de sainteté, ce qui donna lieu au 
changement de nom de sa ville natale, qui datait certainement de 
répoque romaine, comme le prouve le passage suivant, que nous 
eœpnmtons au livre de M. Greppo (2) : 

« Longtemps on n'avait connu à Saint^Galmier aucun reste d'anti- 
quité qui indiquât le moins du monde que ses eaux étaient conmies 
des Romains. Tout doute à cet égard, s'il avait pu en exister, serait 
levé aujourd'hui par les découvertes importantes qu'on y a faîtes il 
y a quelques mois (1846), et qui ont mis au jour pour quelques 
moments une portion des antiques bains. Je dis pour quelques mo» 
ments, parce que le propriétaire du fonds a congu et exécuté la mal- 
heureuse pensée de faire combler de nouveau les endroits fouillés, 
avant qu'on ait pu en lever un plan exact et satisfaisant. On n'avait 
découvert d'abord qu'une seule piscine. Plus tard on en trouva deux 
autres et une portion d'hypocauste, qui montrait assez que les Ro- 
mains chauffaient les eaux simplement minérales pour les rendre 
artificiellement thermales 

<« La première piscine découverte est un réservoir en parallélo- 
gramme, ayant une longueur de 4»,50 sur une largeur de 5»,40. 
Sa profondeur sur deux côtés est de 90 centimètres, et sur les deux 
autres de 56. Au point de réunion des angles est placé un tore ou 
colonnette en ciment, ayant pour but, je pense, d'empêcher l'action 
de l'eau sur les parois. Trois marches, ayant 30 centimètres de lar- 
geur, sont inscrites dans l'un des angles, et les deux parois seule- 
ment qui partent de ces degrés sont disposées en gradins. La couche 
de ciment romain qui les revêt n'a guère que 3 centimètres d'épais- 

(i) ActaMnctorum (Bollandiste, février, t. III, p. 633). 
(2) Etudes archéologiques sur les eaux thermales et minérales de la 
Gaule, In-S% Belley, 1846, p. 82. 
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séur : elle est formée de chaux vive et de carreaux concassés. On a 
trouvé, en déblayant ce réservoir, un amas considérable de briques 
striées, dont les parois, extrêmement minces et les angles rabattus, 
indiquent des tuyaux de chaleur. Cette piscine fut découverte à 
un mètre à peu près de profondeur. Les murs ont approximativement 
50 centimètres d'épaisseur : ils sont construits en petites pierres, et 
dans ceux qui forment gradins sont des tuiles à crochets. La source 
de la Fontfort est aune vingtaine de mètres de là ; à six mètres plus 
loin est le nouveau puits, dont la source est à une température plus 
élevée de deux degrés. 

(( Quant aux trois autres piscines, presque aussitôt comblées que 
découvertes, voici les seuls renseignements qu*ait pu recueillir orale- 
ment M. Roux, qui ne put les voir : elles étaient contiguês, et 
communiquaient entre elles par une sorte de corridor. On a cru se 
rappeler qu'elles avaient toutes des marches aux angles. Dans la se- 
conde apparaissait le reste d'un tuyau en plomb, dont on n'a pu étu- 
dier la direction faute de temps. Après la quatrième piscine on a dé- 
couvert une salle interrompue par un mur de clôture, et sur l'aire 
de cette salle, des piliers en brique au nombre de cinq. Un conduit 
paraissait en sortir, et se diriger sous le mur de séparation entre la 
première piscine et la seconde. Enfin, au-dessus de toutes ces salles, 
et presque à fleur de terre , un banc de sable peu profond semblait 
indiquer que la destruction de ces bains antiques fut le résultat d'une 
inondation de la Coise, petite rivière qui passe à Saint-Galmier. 

<c Si les travaux qui avaient donné lieu à cette importante décou- 
verte eussent été continués, on pouvait espérer de nouveaux résul- 
tats, plus intéressants peut-^tre^ plus riches surtout; car, il faut 
bien le reconnaître, les restes de thermes factices établis en ce lieu 
par les Romains sont tout ce qu'on a trouvé dans ce genre de plus 
simple, et même de plus pauvre, sur la surface de notre Gaule. Nul 
autre objet antique n'a été exhumé de ces excavations, si ce n'est un 
petit nombre de médailles romaines de divers âges, parmi lesquelles 
on en signale une d'Antonin, une autre de Licinius, et plusieurs de 
Qaude le Gothique. » 

S 13. Saint-Rambert. 

Une charte de l'an Ô71, publiée par Le Laboureur (1), nous ap- 
prend que Saint-Rambert, avant de porter ce nom, qui date seule- 
ment du onzième ou douzième siècle (1), s'appelait Occuuni», et qu'il 

(1) Mazures de Visle Barbe, t. I, p. 65. 
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y avait alors en ce lieu une église dédiée à saint André et une cha- 
pelle dédiée à saint Gôme. L*église paroissiale actuelle paraît avoir 
été bâtie avec des débris d'un monument romain en maçonnerie 
réticulée. On voit encore dans le mur de la façade, à gauche du 
portail, qui est d'architecture grecque, deux pierres chargées 
d'inscriptions antiques; mais elles sont malheureusement trop 
frustes pour qu'on puisse les déchiffrer. Sur l'une d'elles, composée 
de trois lignes seulement, nous avons pu lire autrefois le mot 
ALBANO (2) , qui remplissait la première. Maintenant ce mot même 
est complètement effacé, sauf la dernière lettre. On aperçoit encore 
les deux premières. des lignes suivantes (ET. . . et RI. ..). 

S 14. La Boaieresse. 

Le nom de Boateria^ que nous avon'fe vu employé à Feurs pour 
désigner la place du marché aux bœufs, parait avoir été donné par- 
ticulièrement à une localité où se tenait et se tient encore une foire 
rurale importante. C'est de là que nous semble venir le nom de 
la Bouteresse, à moins qu'il ne dérive de Bouteria, qui, dans le latin 
du moyen âge (3), sert à désigner une chaussée. Cette localité a, en 
effet, de tout temps été traversée par une grande route; à l'époque 
gallo-romaine elle l'était môme par plusieurs: l® celle de Foms Segu- 
siavorum (Feurs) à Augmtonemetum (Clermont) ; 2<> celle de Forus à 
AqiuB Calidœ (Vichy) ; 3® celle de Modonium ou AqtuB Segestœ 
(Moind) à Rodomna (Roanne). 

Quoi qu'il en soit, il est certain que la Bouteresse a été habitée par 
les Romains : on y trouve journellement des débris d'antiquités. Au- 
jourd'hui cette localité est bien déchue de son rang : il n'y reste plus 
que quelques maisons isolées ; mais elle avait encore le titre de pa- 
roisse au dix-huitième siècle. 

Il y a quelques années (4), les travaux du labourage mirent à dé- 
couvert, sur le plateau qui s'étend entre la Bouteresse et Sainte-Aga- 
the, un grand nombre de tombeaux, dont les parois, le fond et la 
couverture étaient formés de lames brutes d'une pierre qui parais- 
sait provenir des montagnes situées au-dessus de Boën. Ces tom- 

(1) Mazures de l'isle Barbe, p. 75. 

(2). Voyez notre HisL du Forez^ t. I, p. 123. 

(3) Voyez le Glossaire de la basse latinité aux mots Boteria^ Bouteria, 
Buteria. Nous préférons toutefois la première étymologie, qui nous sem- 
ble plus naturelle. En changeant une seule lettre du nom moderne, on 
en fait un adjectif [bouveresse) qui rend parfaitemement le mol Boateria. 

(4) Journal de Montbrison du 23 février 1839. 
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beaux étaient rangés parallèlement dans un certain ordre ; leur Ion* 
gueur variait de cinq à six pieds et denù ; quelques-uns même n'a* 
vaient pas plus de quatre pieds de long. La partie destinée à recevoir 
le haut du corps était plus large que le reste du cercueil. Les pieds 
étaient tournés du côté du levant. L'intérieur des tombeaux était 
rempli d'une terre très-meuble, dans laquelle on rencontrait quelques 
ossements rendus friables au simple toucher. Le nombre des tombes 
mises ainsi à découvert était de quarante ; mais on put s'assurer, à 
l'aide d'une sonde , qu'il y en avait beaucoup d'autres plus loin, et 
que ce cimetière occupait un terrain considérable. 

Ces tombes datent d'une époque oiril n'était pas encore d'usage 
de placer les sépultures près des églises, ce qui remonte à une épo- 
que reculée. On crut dans le pays qu'elles étaient gauloises; mais 
M. l'abbé Cochet , que nous ^vons consulté à ce sujet, pense que ce 
sont des sépultures franques de l'époque carlovingienne. Quoi qu'il 
en soit, ce cimetière signale dans le voisinage un centre de popula- 
tion qui n'existe plus depuis longtemps. 

On trouve entre Boën et la Bouteresse, mais sur le territoire de cette 
dernière localité, un petit hameau appelé ^o/taru/ parCassini, elMo- 
Han par les ingénieurs de la carte de France et par M. GodeGn 
(carte départementale), hameau auquel nous avons eu un moment 
ridée d'identifier le Mediolanum de la Table de Peutinger ; au point 
de vue philologique, cette assimilation est parfaitement admissible ; 
mais les chiffres de l'itinéraire lui sont tout à fait opposés, et en 
outre rien ne vient démontrer l'ancienneté de Moliand. 

5 i5. Àmpois. 

Saint Ouen, qui a écrit la vie de saint Éloy, évêque de Noyon , 
raconte que ce prélat, se rendant en Provence, au conunencement 
du sixième siècle, s'arrêta sur le bord du Rhône, dans un lieu appelé 
Ampudua^ qui parait être Âmpuis, localité située en effet près du 
Rhône, sur la route de Lyon à Narbonne, et où on a trouvé une co- 
lonne milUaire : « Profeclus igitur Eligius, devenit in vijlam quam- 
dam qusB vocatur Ampucius, quas sita est super ripam fluminis Rho- 
dani, et pertinet ad praedium Erchemberti illustrissimi viri (1). » 

Nous reviendrons ailleurs sur ce sujet. Au moyen âge, Ampuis 
était le chef-lieu d'une circonscription du diocèse de Vienne /appelée 
Ampuicensîs ager (2). 

{{) Spicilége ôed'kchery, t. V, p. 205, deTëdit. in-4*. 
(2) Cart. de Savigny, p. 1102. 
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$ 16. Usson. 

I Quoique Usson ne soit pas sur le territoire des Ségusiaves, nous 
ne pouvons nous dispenser d'en dire un mot ici , car cette petite 
ville fait, depuis plusieurs siècles, partie du Forez. 

Nous croyons avoir démontré, il y a quelques années (1), qu'Us- 
son était Mddmagvs de la Table de Peutinger, qu'on avait placé 
jusqu'ici àYssingeaux, à cause d^une similitude apparente de nom. 
Nous pouvons aujourd'hui ajouter de nouvelles preuves à celles que 
nous avons produites alors à l'appui de notre opinion. 

D'abord nous ferons remarquer que la prétention d'Yssingeaux n'est 
fondée que sur l'orthographe actuelle de son nom, aucun monument 
ancien ne venant la confirmer : or, ce témoignage unique est fort 
peu probant. La finale de ce nom français est tout à fait opposée au 
son sourd et nasal que réclame celle du mot latin, et qu'on retrouve 
dans tous les noms jadis terminés en magus : ainsi Rotomagus a 
fait Rouen; Noviùmagtts, Noyon; MosomaguSy Motizon, etc.; le mot 
d'Yssingeaux, au contraire, se termine par un son clair et guttural. 
Mais il y a mieux : des documents du dixième siècle prouvent que 
ce nom adjectivé s'écrivait Issengaudemis (2) ; or il est .impossible 
de trouver là place à la finale magus. 

Le nom d'Usson, au contraire, qui s'écrivait encore Ussom au 
moyen âge, se prête parfaitement à l'identification proposée. 11 a 
perdu, il est vrai, comme Rouen, Noyon, etc., la finale magus; mais 
comme eux il a gardé le son nasal. Ce témoignage serait de peu de 
poid.> pour nous s'il était unique ; mais heureusement il n'en est pas 
ainsi. On conservait encore naguère dans cette ville une colonne mil- 
liaire qui constatait le passage de la voie militaire de Forus Segusia 
vorum à Revessio: Ce monument, dont nous parlerons plus loin , est 
aujourd'hui perdu. 

On voit encore à Usson, dans un mur qui ferme la propriété de 
M. Sigean, un fragment de statue équestre, de grandeur un peu 
moins que nature, en granit gris du pays, représentant le train de 
derrière d'un cheval, avec les jambes du cavalier recouvertes dans 
la partie supérieure d'une espèce de loriqae ou bas de cuirasse. 

On a trouvé d'ailleurs dans cette ville de nombreuses traces du 
séjour des Romains, vases, médailles, etc. Parmi les médailles nous 

(1) Mémoires de la Société des antiquaires de France, t. XYIII, 
p. 42B. 

(2) Yoycz noire édition du Cart, de Savigny, p. ii02. 

8 
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pouvons citer des bronzes de Trajan, Néron, Domitien, Vespasien, etc. 
Gomme Rouen, comme Nôyon, dont le nom latin se terminait également 
par ma^us, le bourg actuel d'Ussôn occupe un terrain déclive, au bas 
duquel est la rivière d'Anse. On y voit encore quelques parties d'un 
vaste château qui dominait le bourg, et une chapelle romane, connue 
sous le nom de Notre-Dame de Chambriac, qui semble bâtie avec 
les ruines d*un ancien édifice. 

Sur le territoire de cette commune et à une lieue environ au sud 
dTsson existe un village portant le nom de Pont-^Impérat (Pms impe- 
ratoris). Ce village doit son nom à un pont jeté sur la rivière d'Anse, 
et qui remontait, à ce que Ton croit (1), à Tépoque romaine. On 
voyait dans la culée nord de ce pont , qui s'est écroulé au commen* 
cernent de notre siècle, un bas*relief représentant un homme assis, et 
devant lui un autre homme portant sur son cou un animal qu'on croit 
être un agneau. Ce bas^relief resta pendant quelque temps en la pos- 
session de M. Richard de la Prade, propriétaire à Pont-Impérat, qui 
le donna ensuite au musée du Puy, où il fie trouve maintenant. 

TROISIÈME SECTION. 



COLONIE HUMAINE DB LUGDUNUlf. t 

Quelle est Torigine de Lyon ? C'est là une question bien débattue. 
Les uns disent cette ville fondée par une colonie de Phéniciens neuf 
cents ans avant notre ère; d'autres, par des Grecs, six siècles plus 
tard. Ce sont de pures fables, auxquelles il est inutile de s'arAter. 
Si l'emplacement où fut installée la colonie de Lugdunum était 
occupé avant l'arrivée des Romains dans la Gaule, il ne pouvait l'être 
que par une bourgade sans importance, car elle n'est mentionnée 
nulle part. César, qui traversa plusieurs fois le pays, et qui, lors de 
son entrée dans Ist Celtique, campa même près du lieu où se serait 
élevée la prétendue ville phénicienne, n'en dit pas un mot. II y a 
mieux, l'installation en ce lieu d'une colonie romaine, quelques an- 
nées plus tard, prouve qu'il n'y avait point encore là de ville, pas 
même de bourgade, car les habitants de cette dernière n'auraient 
pas abandonné leurs foyers sans difficulté à des Romains. 11 était 
bien plus rationnel d'ailleurs, de la part de ceux-ci, de s'établir dans 

(1) Cette tradition étdit fort ancienne; les armes des seigneurs de 
Pont'Impérat étaient d'or au pont de gueules, maçonné de sable, flanqué 
de ses lourelleâ, et terrassé de sinople. 
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un endroit vacant que de venir sans motif expulser des Ségusiaves» 
dont ils avaient besoin. On va sans cesse répétant que .remplace- 
ment de Lyon, si admirablement disposé pour le commerce, ne pou- 
vait avoir été négligé jusque*là : il y avait en effet un bourg gaulois 
au confluent du Rhône et de la Saône ; mais ce bourg, qui s'appelait 
Condate , ne doit pas être confondu avec la colonie àe Lugdunwn^ 
qui Tabsorba plus tard, il est vrai, mais qui lui fut d'abord complète- 
ment étrangère. Cette circonstance explique même pourquoi la co- 
lonie romaine fut obligée de s'installer dans Tendroit certainement le 
moins propice pour une ville : la place la plus favorable était prise. 
Si les Romains avaient cru pouvoir user de violence pour s'établir 
dans le pays, c'est à Condate qu'ils se seraient installés, et non pas 
sur la montagne de Fourvière, charmante pour la vue, mais médio- 
crement convenable pour l'habitation. 

En résumé, le seul fait positif sur la fondation de Lyon est celui 
rapporté par Dion Cassius. Cet auteur nous apprend (1) qu'en l'an 
711 de Rome {hh avant notre ère), Lucius Munatius Plancus, sur 
l'ordre du sénat, fonda une ville au confluent du Rhône et de la 
Saône, pour servir de refuge aux colons de Vienne, qui, chassés 
par les Âllobroges, s'étaient installés au bas de Fourvière. 

Le récit de Dion Cassius, qui n'est contredit par aucun fait^ s'ac- 
corde parfaitement avec ce qu'on lit dans ,Pline et dans Sénèque, 
écrivains presque contelnporains de cette fondation. En effet, le der- 
nier, parlant d'un incendie -considérable, qui détruisit Lyon vers le 
milieu du premier siècle de notre ère, dit que cette colonie n'en 
était pas encore à sa centième année (2). Quant aux termes de Pline, 
nous les avons cités précédemment : ils portent positivement que 
Lyon était une colonie fondée sur le territoire de Ségusiaves (3). 

Plusieurs historiens prétendent tirer de la circonstance même de 
la fondation de cette ville l'étymologie de son nom, qu'ils décompo- 
sent ainsi : Lucii dunum^ montagne de Lucius ; mais si cette explica- 
tion était fondée, on n'aurait pas écrit Lugudunum dans l'inscription 
placée sur le mausolée magnifique érigé à Plancus dans la ville de 
Gaête, et où la fondation de Lyon est rappelée. D'ailleurs, Dioq Cas- 
sius lui-même nous dit que le nom primitif de cette ville était Lugu- 

{{) Livre XL VII, ch. iv. 

(2) « Huiccoloniae ab origine sùa centcsimus annus est... Lugdunum, 
quod ostendebatUr in Gallia, quderitur. Una nox interfuit inter urbem 
maximain etnullam. » (Ep. 91.) « 

(3) Voyez p. 33. 
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dimutn^ et celte orthographe se retrouve sur plusieurs monuments, 
particulièrement sur une ancienne médaille qu'on croit frappée à 
Lyon après la ruine de l'autonomie gauloise. On peut certainement 
en conclure que la plus exacte appellation de Lyon était Lugvdunum^ 
ce qui rend fort probable Tétymologie donnée par le pseudo-Plutarque 
d'après Clytophon : suivant cet auteur, le nom de Lyon signifierait 
montagne des corbeaux^ le mot corbeau étant exprimé par lugvs 
dans la langue du pays (1) : nouvel argument contre Tancienneté de 
Lyon , les corbeaux n'ayant pas l'habitude de hanter les villes. 

Quoi qu'il en soit, la colonie romaine de Lugduntmi, ou mieux Lugu- 
dunum, se développa rapidement sur la montagne qui lui avait été 
affectée sans doute avec l'assentiment des aborig'ènes. Mais elle dut 
se restreindre au territoire cédé et ne pas empiéter sur les terres 
voisines ; car, comme on l'apprend de Sénèque, en sa qualité de co- 
lonie, elle était étrangère au pays dans lequel elle avait été fondée : 
inserta eral et excepta (2). Au reste, l'emplacement qui lui avait été 
concédé par les S(:^gusiaves était assez vaste; il formait une espèce 
de triangle bordé de deux côtés par la Saône, et de l'autre par la 
vallée que suit à peu près le chemin de Saint-Just à Vaise : il com- 
prenait dans son circuit Pierre-Scise, Saint-Just et Saint-lrénée. 

Cet emplacement présentait, il est vrai, une grande inégalité de 
soj ; mais toutes les anciennes villes ont cet inconvénient, sans of- 
frir les compensations que nous retrouvons ici. Outre sa position sur 
la Saône, qui lui servait de fortification sur les deux tiers de son 
étendue, Lyon possédait au haut de la colline un plateau assez vaste, 
qui fut probablement tout couvert de maisons à la fin du premier 
siècle de notre ère (3). C'est là queTrajan fit bâtir, vers l'an 98, 
le célèbre Forum auquel la montagne de Fourvière doit son nom 

(il Oa ne connaît pas moins de sept ou huit étymologies différentes 
pour ie nom de Lugdunum , et il est difficile de choisir au milieu d'une 
telle abondance. La seule chose sur laquelle tous les auteurs soient d'ac- 
cord, c'est sur le sens à donner à la seconde partie du mot, dunum^ qui 
si<ynifîait en celtique mont ou montagne. Voyez le Glossaire gaulois de 
M. Rogct de Belloguet, p. 103, 113 et suiv. Quant à la forme actuelle du 
nom de Lyon, ii paraît certain qu'elle est le résultat de la prononciation 
gaélique du radical Luqdun, 

(2) Sénèque, Epist. 91. 

(3) Des travaux de terrassement, exécutés par les ateliers nationaux en 
1848, ont mis à découvert, près du ch&teau de la Sarra, une chaussée 
pavée, suivant l'usage, avec d'énormes dalles îrrégulières, au-dessous des- 
quelles étaient ménages des conduits pour l'écoulement des eaux. 
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actuel, car ce nom vient de Fowr FiVi7, traduction de Foj^m Kieto (an- 
cien marché). Quelques auteurs, et entre autres Clerjon (1), ont cru 
voir dans cette expression la preuve que Lyon était plus ancien que 
Feurs. C'est une grave erreur : cette dénomination s'appliquait à un 
monument et non à la ville, et ce monument, bâti seulement par 
Trajan, comme le dit la chronique de Sainte-Bénigne de Dijon (2), 
ne fut appelé vieux que par rapport à un autre élevé ailleurs pour 
le même usage lorsque la ville s'étendit plus tard sur le confluent. 

On comprend bien, sans doute, que nous n'avons pas l'intention 
d'aborder ici l'histoire intime de Lyon ; c'est un sujet qui n'entre 
pas dans notre cadre. Mais il est quelques points de son histoire ex- 
térieure, s'il est permis de s'exprimer ainsi, qui sont de notre do- 
maine, et que nous allons traiter sommairement. 

On ne trouve que fort peu de traces de monuments romains à 
Lyon, parce que cette ville a continué à vivre largement jusqu'à nos 
jours, et par conséquent à approprier à son usage les édifices con- 
struits dans ses murs ; mais il n'en est pas de même à l'extérieur, 
où n'existaient pas les mêmes causes de destruction. On y voit en- 
core d'importantes ruines des aqueducs qui apportaient à cette ville 
le tribut des eaux du pays des Ségusiaves. 

Nous devons décrire ici ces monuments admirables, qui, par le 
fait, appartiennent bien plus au pays /que nous venons de nommer 
qu'à la ville de Lyon elle-même, resserrée dans ses murailles et sans 
autorité sur lé reste du territoire, comme nous l'avons vu. 

On connaît aujourd'hui l'existence positive de trois aqueducs (3). 
.Le premier, auquel on donne le nom d'une montagne voisine, le 
Mont-d'Or, où il a son origine, est probablement le plus ancien, car 
il est le plus court et le plus faible. Il n'a guère que 16,000 mètres 
de développement. Sa tête est au fond du vallon de Poleymieux, à 
l'endroit où sourd le ruisseau d'Antoux, qu'il absorbait. 11 circulait 
ensuite sur le flanc des coteaux de Curis, enfoncé de 20 à 30 centi- 
mètres au-dessous de la surface du sol ; traversait les communes 
d'Albigny, de Gouzon, de Saint-Romain, de Saint-Gyr, de' Limonest, 
de Dardilly, d'ÉcuUy, recueillant tous les ruisseaux qui coulaient à 

(i) Hist. de LyoUy l. I, p. 43, 48. 

(2) Bouquet, Historiens des Gaules, t. IV, p. 242. 

(3) Nous empruntons les renseignements qui suivent au curieux Mé- 
moire que M. Alexandre Flachéron a publié en 1840 sur les aqueducs de 
Lyon, et à la carte du dépôt de la guerre n<> 168. Nous y joignons seule- 
ment quelques observations particulières. 
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son niveau. Arrivé là, il descendait, par le moyen ingénieux des si- 
phons, dans le vallon des Massues, dont il traversait le fond sur un 
pont à arcades superposées de plus de 200 mètres de longueur, et 
venait aboutir à un château d'eau qui devait être vers la porte de 
Trion, ainsi nommée peut-être parce qu^elle était le point de réunion 
des trois aqueducs. 

Nous venons de prononcer le mot de siphons : comme il reparaîtra 
d*autres fois dans notre récit, disons sommairement ce que c'était. 
Pour éviter des constructions trop considérables dans les vallées 
profondes, les anciens, qui ignoraient nos procédés hydrauliques , si 
simples, à l'aide desquels on peut élever l'eau à de si grandes hau- 
teurs, mais qui connaissaient la propriété des liquides de prendre 
leur niveau, faisaient suivre à leurs aqueducs la pente du terrain, en 
ayant soin de conserver seulement au réservoir de chasse ou de dé- 
part un niveau supérieur à celui du réservoir de fuite ou d'arrivée, 
et de diviser dans plusieurs tuyaux de plomb le volume d*eau, qui 
aurait rompu par son poids les conduits en maçonnerie, si on se fût 
contenté de ce mode de construction pour le passage des vallées : 
c'est là ce qu'on appelait deâ siphons dans l'architecture ancienne. 

Quant au nom resté au vallon traversé par l'aqueduc du Mont- 
d'Or, les Massues, c'est sans doute une appellation populaire em- 
pruntée à la forme des tuyaux de plomb trouvés dans ce lieu long- 
temps après la destruction du monument des Romains, tuyaux qui 
devaient avoir, comme ceux de nos fontaines, une espèce de tête 
destinée à recevoir le bout du tuyau précédent. 

La conduite de l'aqueduc du Mont -d'Or a environ 50 centimètres 
de largeur et autant de hauteur, jusqu'à la naissance de la couver- 
ture. Cette dernière est composée de deux rangs de pierres plates 
posées en encorbellement, et d'une troisième assise recouvrant le 
tout. Une couche de ciment de 25 millimètres, formée de chaux et 
de tuileau concassé, de la grosseur d'un pois, recouverte elle-même 
d'une deuxième couche de ciment de peu d'épaisseur, faite avec du 
tuileau pulvérisé, pour que les surfaces fussent bien lisses, tapissait 
. toutes les parois. 

Le second aqueduc, auquel on donne le nom de la Brévenne, 
parce qu'il suivait un des côtés du bassin de cette rivière, fut sans 
doute construit après celui du Mont-d'Or, car il est plus large et 
beaucoup plus long, et semble destiné à satisfaire de nouveaux be- 
soins nés de l'extension de la ville. Il a un parcours de 50,000 mè- 
tres. Sa tête se trouve dans une vallée étroite et rapide, où coule 
rOrgeole. Après avoir pris les eaux de ce ruisseau, il traversait les 
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communes de Duerne, Saint-Genis-rArgentière» Gourzieu, Chevinay, 
SaiDl-Pierre-1a*Palud, Sourcieux^ et arrivait à Lentilly en passant 
sur le Çret-de-Montches, aux hameaux de.Rivoire et de Lachaux* 
Jusque-là il était constamment souterrain, et formait, dans quelques-* 
uns des nombreux ravins qu'il traversait, des anses ou sinuosités 
très-anguleuses. De Lentilly il* gagnait la Tour-de-Salvagny en tra- 
versant un vallon à Taide de siphons, et se rendait à Lyon en sui-^ 
vant à peu pr,è% le même chemin que Taqueduc du Mont-d'Or. On 
en a récemment (1 848) découvert un tronçon à Test du château delà 
Sarra, en faisant pratiquer une route dans cette direction par les 
ateliers nationaux de la ville de Lyon. Le canal 'de cet aqueduc a 60 
centimètres de hauteur du radier à Tintrados de la clef; il est recou^ 
vert par une voûte à plein cintre en parpaings de 45 centimètres de 
lit. Les parois intérieures spnt revêtues de ciment avec bourrelets 
aux angles, comme au canal de l'aqueduc du Mont-d'Or. Les gens de 
la campagne appellent ces restes d'aqueducs les Tus (1). 11 est 
assez difficile d'expliquer le sens ou même l'origine de ce dernier 
mot. Peut-être est-ce la syHabe finale d'açîiœductus qui seule a sur- 
vécu à ses sœurs aînées. On appelle aussi ces ruines les SarrasU 
nières, en souvenir des ravages faits par les Sarrasins. 

Bientôt ces deux aqueducs ne suffirent plus à'ia ville de Lyon : des 
thermes, des palais, des fontaines publiques, de somptueuses habi- 
tations de particuliers avaient successivement remplacé les premiers 
édifices de la colonie dé Plancus et couvert toute la montagne. Il fal- 
lut chercher de nouvelles sources, car non-seulement celles qu'on 
possédait déjà ne donnaient pas assez d'eau, mais elles n'arrivaient 
pas à un niveau assez élevé pour les nouvelles constructions. Leur 
réservoir de distribution se trouvait, en effet, à 15 mètres au-des- 
sous du plateau de Fourvière. » 

Le mont Pilât étant le seul point d'où l'on pût tirer la quantité d'eau 
nécessaire, on y dirigea un aqueduc, malgré la distance énorme qu'il 
fallait lui faire parcourir, non plus à l'intérieur du sol, mais presque 
partout à une grande hauteur à sa surface. Le travail était immense, 
mais non au-dessus de la fortune actuelle de Lyon, car ce monument 
dut être construit au moment où la ville fut parvenue à son apogée, 
c'est-à-dire environ cent ans après sa fondation. 11 n'était probable- 
' ment pas encore terminé lors de l'incendie dont parie Sénèque, et 
qui détruisit la ville de Lyon vers l'an 59 de notre ère. Il aurait ce- 
pendant été commencé sous l'empereur Claude, si l'on a bien lu 

(1) Àlmanach de Lyon de 1760, au mot Chevinay» 
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rinscriptioD trouvée sur quelques tuyaux de conduite. (1). Il fut saas 
doute terminé sous Néron, le restaurateur de Lyon après son désas- 
tre. L'immensité de Toeuvre expliquerait facilement la longueur du 
temps qu'on y consacra. 

On établit la prise d'eau de l'aqueduc du mont Pilât à une demi- 
lieue au-dessus de Saint-Ghamond, et dans la rivière du Gier. On en 
voit encore des traces au hameau de la Martinière, sur la commune 
d'Isieux, et près de Saint-Martin-Accoalieu (2), qui lire évidemment 
"son surnom HagtuB {aquaï) locus ou d'aqualis. L'eau, élevée par un 
barrage dans le lit du Gier, entrait à gauche dans un canal souter- 
rain, qui se trouve à environ 450 mètres au-dessus du niveau de la 
mer; elle pn^nait son écoulement sur les coteaux jusqu'au ruisseau 
du Janon, qu'elle traversait sur un poiit détruit. En été, les eaux 
étaient recueillies en totalité ; mais après les pluies et en hiver une 
vanne ne laissait pénétrer dans le canal que la quantité d'eau déter- 
minée. Après le pont du Janon, ou de la Petite-Variselle, l'aqueduc 
redevenait souterrain, et était creusé dans le roc en plusieurs en- 
droits. Il traversait le vallon et le ruisseau du Langonan, au-des- 
sus de Saint-Chamond, sur un pont de neuf arcades, puis disparais- 
sait sous terre jusqu'à une petite gorge. Il passait cette dernière sur 
un pont de cinq arcades, dont on n'aperçoit plus aujourd'hui qu'une 
seule pile, et s'enfonçait ensuite dans le flanc de la montagne au- 
dessous de l'anden château de Saint-Ghamond, traversait un petit 
ruisseau sur un quatrième pont, et arrivait sur la commune de Gel- 
lieu, où on avait été obligé d'entailler le roc pour le faire passer. 
G'estainsiqu'iltraversaitleterritoirede Ghagnon, où on voit encore un 
souterrain de plus de 600 pas de longueur, qui est marqué sur la carte 
du dépôt de la guerre (n® 168). L'aqueduc ressortait ensuitjB près et 
au-dessous du village de Sainl-Genis-Terre-Noire, pour se décharger 
dans un réservoir de chasse, d'où huit tuyajx en plomb descen- 
daient et remontaient dans un second réservoir, dit de fuite, après 
avoir traversé une vallée profonde. Dans le bas de la vallée, un 
pont de douze ou treize arcades et de 7",60 de largeur portait les 
tuyaux. Le réservoir de fuite, qui est détruit, devait être peu élevé, 

(1) Ces luyiiux, aujourd'liui perdus, portaient, dit-on, l'inscription sui- 
vante : TI. CL. GAES. (Voyez Colonia, Hist. litt de Lyon, t. I, p. 44.) 

(2) On écrit quelquefois Saint-Maflin-en-Coallieu. Cette orthographe 
a trompé M. Guérard, qui, dans son travail sur les provinces et pays 
de la France^ a cru devoir faire un pagus de ce prétendu Coallieu. 
(Voyez V Annuaire de la Société de rhist. de France pour 1837, p. 86.) 
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et l'aqueduc disparaissait de nouveau sous terre jusqu'à un ôndroit 
appelé Molet, à 1,000 mètres environ du village de Saint-Martin-la- 
Plaine, où l'on retrouve les culées d'un pont qui pouvait avoir dix 
arcades. Dn pont ruiné traversait un petit ruisseau peu éloigné du 
dernier, puis l'aqueduc passait près du hameau de Bérieux, sur le 
ruisseau du Bosançon, à l'aide d'un autre pont détruit, entrait sur la 
commune de Saint-Maurice-sur-Dargoire, où on le voit aux hameaux 
de Jurieux et des Combes, traversant deux ruisseaux qui se jettent 
dans le Bosançon ; trois ponts de peu d'étendue, et dont deux sont 
détruits, portaient les conduits entre ces deux hameaux ; puis l'aque- 
duc circulait à peu de distance de la grande route de Sainte-Etienne 
à Lyon, entre les hameaux de la Serve et de la Gondamine, passait 
sur un pont, se rendait au hameau de la Guiraudière, et un peu plus 
loin, dans deux gorges resserrées, il traversait le Mornant. A quatre 
cent pas au-dessus du bourg de Mornant, il atteignait un pont dont 
quelques arcs et pieds-droits sont très-peu dégradés, passait sur une 
substruction de quelques mètres de longueur, et pénétrait sous terre, 
en traçant au delà de ce point une courbe très-sensible à l'œil ; se 
dirigeait sur la commune de Saint-Laurent*d'Agny et d'Orliénas , 
après avoir traversé le ruisseau du Janon et deux autres cours d'eau 
moins considérables. Il venait ensuite sur la commune de Soucieu , 
où Ton voit une substruction de plus de cent pas, redevenait sou- 
terrain jusqu'à un pont de /|85 mètres de long et de 17 de hauteur. 
Ce pont, jqui ne comptait pas moins de 71 arcades, aboutissait au 
réservoir de chasse de Soucieu, d'où partaient des siphons qui tra- 
versaient la vallée du Garon, dans le fonds de laquelle était un autre 
pont de 208 mètres de longueur sur 7°*,35 de largeur (1). Au sortir 
de cette vallée, l'aqueduc arrivait sur là commune de Chaponost, 
qu'il traversait du midi au nord sur deux substructions et sur trois 
ponts. Ces ponts n'étaient pas sur des ruisseaux, mais ils étaient 
construits pour maintenir la pente des eaux sans qu'on fût obligé de 
faife de trop grands circuits. L'aqueduc parvenait ainsi à un pont 
qui précède le ruisseau de l'Iseron, et qui était destiné à conserver 
au réservoir de chasse des siphons une élévation convenable. Ce 
pont est un des plus beaux ouvrages de tout l'aqueduc. Il a plus 
de 551 mètres de longueur et 91 arcades de dimensions propor- 
tionnées à leur hauteur, c'est-à-dire qu'au commencement elles sont 

(i] Celle largeur paraîtra peut-être bien considérable, eu égard à la 
largeur des ponts ordinaires de passage sur les rivières ; mais elle était 
nécessaire pour rétablissement des tuyaux sur une ligne horizontale. 
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à la fois beaucoup moins hautes et moins larges que vers le réservoir 
de chasse. Au sortir de ce dernier, Teau était reçue dans des siphons 
qui suivaient une pente rapide, mais régulière, jusqu'au fond de la 
vallée de Bonan, où se trouvait un pont de 268 mètres de longueur 
sur 7"*, 33 de largeur, pour passer Tlseron. Après avoir passé ce 
pont, les siphons remontaient sur le versant opposé, et venaient se 
dégorger dans un réservoir de fuite situé sur la commune de Sainte^ 
Foy-lez-Lyon. De là Taqueduc se dirigeait sur un pont qui longe une 
des rues de Sainte-Foy, puis devenait souterrain, faisait une anse« 
et se dirigeait sur un autre pont qui est parallèle au chemin de 
Bonan. Il tournait ensuite à gauche dans les terres, et venait à un 
autre pont qui amenait les eaux dans le réservoir de chasse de 
Saint-Irénée, dont il traversait le vallon au moyen de siphons. Au 
sortir du réservoir de fuite de Saint-Irénée, Taqueduc était porté 
sur un dernier pont qui, à la troisième ou quatrième arcade, chan« 
geait de direction, passait de droite à gauche du chemin, en for* 
mant un angle droit, traversait tout le plateau de Fourvière, et ve* 
nait finir et verser ses eaux dans un réservoir de distribution qui est 
près de la place môme de Fourvière, au-dessus de la montée des 
Anges. On ne retrouve plus que quelques arcades du dernier pont 
près du réservoir de fuite ; toutes les autres, plus près de Lyon, ont 
été renversées; mais on en aperçoit quelques vestiges dans la rue du 
Juge-de-Paix et dans celle qui mène à la descente des Anges. Le 
réservoir de distribution sert aujourd'hui de substruction à la maison 
dite Angélique ; il est sur l'arête de la montagne, et a 2k^,k(^ de 
longueur totale et 15*", 70 de largeur. Il y avait d'autres réservoirs 
secondaires. Quant au canal de Taqueduc, il avait de 58 à 65 centi- 
mètres de largeur, et 1">,77 de hauteur sous clef, mesures corres*- 
pondant à peu près à 2 pieds romains pour la largeur, et à 6 pour la 
hauteur. 

Nous n'entrerons pas ici dans les détails de la construction : c'est 
un objet étranger à notre but (1). D'ailleurs, la manière de bâtir des 
Romains est bien connue. Il nous suffira de dire que le mode adopté 
pour Taqueduc du mont Pilât est celui appelé opus reticulatum^ ainsi 
nommé à cause du revêtement, composé de petites pierres carrées 
placées en losange ou en réseaux, et coupées à de certains intervalles 
par une ligne de briques (2). En résumé, la France possède peu de 

(1) Oa les trouvera consignés dans le Mémoire de M. Flachéron. 

(2) C'est sans doute pour suffire à la grande consommation de briques 
que faisait l'aqueduc du mont Pilat qu'on avait établi, k son origine, une 
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constructions anciennes aussi grandioses que celle de Taqueduc du 
mont Pilât. Ces grandes lignes d*arcades , coupées dans quelques 
parties par une ouverture transversale qui pouvait servir de chemin 
couvert aux piétons, font un effet ravissant dans la campagne des 
environs de Lyon , où elles rappellent sans cesse la grandeur de 
cette ville. On ne compte pas moins de vingt-cinq ponts ou ponceaux 
de toutes dimensions, et quelques-uns des premiers à arcades su- 
perposées, dans le trajet, qui est de plus de /^O, 000 mètres en ligne 
droite, depuis la prise d'eau jusqu*au réservoir de distribution. Nous 
ignorons la longueur réelle de Taqueduc; mais les difficultés in- 
croyables du terrain qu'il eut à surmonter, la solidité et Télég^ce 
de sa construction , en font un des plus considérables monuments 
de ce genre qui reste des Romains. 11 pouvait fournir, suivant M. Pla- 
chéron, environ, 172,000 pieds cubes d*eau par jour (1), lesquels, 
réunis à la masse fournie par les deux autres aqueducs, formaient un 
total de près de 400,000 pieds, ou 13 millions de litres (2) d'eau ex- 
cellente pour les usages de la vie, car on avait eu soin de choisir des 
ruisseaux d'une grande pureté pour alimenter les uns et -les autres.. 
En combinant l'espace occupé par Lugdunum et la masse d'eau 
qui X était apportée par les aqueducs, on pourrait peut-être fixer le 
chiffre de la population de cette ville dans les premiers siècles de 
son existence ; mais ce serait une appréciation bien vague, parce 
qu'on manque d*autres éléments essentiels dans un calcul de ce 
genre. Toutefois, nous croyons qu'on peut porter <;ette population à 
50 ou 60 mille âmes, en compensant retendue des had)itations de 
quelques riches citoyens par l'exiguïté des réduits occupés par^la 
dernière classe de la société, et surtout par les esclaves, ce fonde- 
ment de la civilisation antique. Strabon dit que Narbonne était plus 
peuplé que Lyon : mais cet auteur écrivait avant que Lyon eût at- 
teint son apogée. Il ajoute que cette dernière ville était la capitale 
des Ségusiaves : c'est une erreur; malgré tout l'éclat qui entourait 

fabrique de ce produit. « On a trouvé à Terre-Noire, près de Roche- 
taillée, dit Artaud, des débris immenses de briques romaines pendant 
l'espace d'un quart de lieue« » (Lyon souterrain, p. 62.) 

(1) On peut conclure de là que les rivières étaient autrefois beaucoup 
plus fortes qu'aujourd'hui. Par suite des déboisements qui ont été opérés 
dans nos pays, le Gier, à l'étiage, ne fournit plus que 0°>,iO par seconde, 
ou S,640 mètres cubes en vingt-quatre heures. 

(2) Ce chiffre peut être critiqué sous le rapport de la précision; mais ce 
qu'il y a de certain, c'est que l'eau amenée sur la colline de Pourvière 
par les trois aqueducs équivalait à une rivière. 
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Lyon , Feurs continua longtemps encore à être le chef-lieu officiel 
des Ségusiaves, comme nous Tavons vu. 

Mais il arriva un moment où les choses changèrent de face : ce fut 
celui où toutes les distinctions de races ayant disparu dans, les 
Gaules, on en vint à lui appliquer un^ système unique d'administra- 
tion. Les privilèges coloniaux de Lyon étant devenus le droit com- 
mun, cette ville fut assimilée au reste du pays, et reçut le titre de 
chef-lieu d'une circonscription territoriale particulière dans une réor- 
ganisation administrative qui eut lieu vers la fin du quatrième siècle. 

Pour bien comprendre cette évolution, il est nécessaire de résumer 
ici^en quelques mots l'histoire générale de Lyon. 

Nous avons vu que cette ville avait été fondée sur le territoire des 
Ségusiaves vers Fan kk avant notre ère. Quelques années après, 
Auguste, s'étant fait attribuer particulièrement (1) l'administration 
de la Gaule, vint dans ce pays et l'organisa sur de nouvelles bases. 
C'est dans une assemblée générale des députés de toute la Gaule, 
tenue par lui à Narbonne l'an 727 de Rome (24 avant notre ère), 
qu'eut lieu cette réorganisation. Voici en quoi elle consista : l'an- 
cienne province romaine reçut le nom de Narbonnaise, de celui de 
sa capitale, Narbonne ; le reste de la Gaule fut partagé en trois pro- 
vinces, qui reçurent les noms de Belgique, Aquitanique et Celtique. 
Ces noms rappellent bien d'une manière générale l'ancienne division 
ethnographique de la Gaule chevelue signalée par César au début 
de ses Commentaires; mais Auguste remania ces circonscriptions. 
Plusieurs peuples de la Celtique, par exemple, furent joints à l'an- 
cienne Aquitaine et à la Belgique pour donner à ces provinces une 
étendue proportionnée à celle de la troisième. A partir de cette 
époque, la Celtique prit même le nom de Lyonnaise [Lugdunensis), 
emprunté à celui de sa capitale, Lyon. Voilà, à la rigueur, l'origine 
du nom de Lyonnais ; mais ce nom n'avait encore qu'une application 
très-vague, car la ville de Lyon était sans aucune autorité sur le pays 
où elle se trouvait : elle ne devait son rang qu'à ce qu'elle était le 
centre de l'administration romaine, lejieu de résidence des fonction- 
naires généraux de la Gaule. Par suite de la nouvelle division de ce 
pays, Lyon touchait d'ailleurs aux quatre grandes circonscriptions 
qui le composait : il tenait à la Celtique par les Ségusiaves ; à 
l'Aquitaine, par les Vellaves et les Arvernes ; à la Belgique, par 
les Séquanes, et à la Narbonnaise, enfin, par les Allobroges. 

(1) On sait que le sénat et l'empereur s'étaient partagé radministration 
de l'empire. 
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« Lyon, dit Strabon (1), est situé au milieu du pays comme une 
citadelle, soit à cause de la jonction des fleuves (la Saône et le 
Rhône), soit parce qu'il est également à portée de toutes les pro- 
vinces. Aussi Agrippa a-t-il fait de cette ville le centre des divers 
chemins qu'il fit tracer. )> 

Lyon devint par le fait la capitale des Gaules. Cette circonstance 
porta les peuples des trois provinces chevelues, qui étaient restées 
indépendantes, c'est-à-dire la Belgique, la Lyonnaise et TAquitaine, 
à tenir leurs assemblées nationales près de cette ville, mais sur un 
territoire gaulois, à Condate, autrement dit au confluent du Rhône 
et de la Saône. C'est là qu'ils firent ériger plus tard un temple ma- 
gnifique, dédié à Rome et à Auguste, et où chacun des soixante peu- 
ples qui y avaient contribué avait sa statue et était représenté par 
un prêtre national. Nous parlerons ailleurs de ce monument fameux. 

Nous avons dit que la Celtique d'Auguste avait reçu le nom de 
Lyonnaise, Sous Dioclétien, c'est-à-dire vers la fin du troisième 
siècle, ce pays fut partagé en deux provinces, qui furent appelées 
première et seconde Lyonnaise^ et dont les chefs-lieux respectifs 
furent Lyon et Rouen. Un siècle plus tard, sous Gratien, chacune de 
ces provinces fut elle-mêipe partagée en deux, et la Celtique mo- 
derne forma alors quatre provinces, qui prirent les noms de première^ 
seconde, troisième^ quatrième Lyonnaise, et dont les chefs-lieux fu- 
rent Lyon, Rouen, Tours et Sens. Les autres parties de la Gaule su- 
bissant des modifications analogues, dont nous n'avons pas à nous 
occuper ici, ce pays se trouva alors partagé en dix-sept provinces. 

Le remaniement administratif du pays ne s'arrêta pas là. A une 
époque qu'il est impossible de déterminer d'une manière précise, 
mais qui n'est pas postérieure aux dernières années du quatrième 
siècle, on réorganisa sur de nouvelles bases les subdivisions des pro- 
vinces. La première Lyonnaise, en particulier, fut divisée en trois 
grandes circonscriptions, correspondant aux trois villes principales 
qu'elle renferipait, Lyon, Autun et Langres, et entre lesquelles on 
partagea tous les petits peuples qui les composaient. C'est ce que 
nous apprend la Notice des Gaifles, rédigée au plus tard à la fin 
du quatrième siècle, et par laquelle on voit que la première Lyon- 
nuise ne renfermait plus que trois cités, dont voici les noms : 

Metropoîis civttasLugdtmensivm (la cité des Lyonnais, métropole) ; 

Càvita» Heduorum (la cité des Éduens) ; 

Civitas Lingonum (la dté des Ungons) . 

(4) Géogr., liv. IV, ch. vi. 
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A Ta suite de ces trois cités, la Notice meotionne comme les loca- 
lités les plus importantes delà province, ou peut-être comme des 
chefs-lieux de subdivisions, deux châteaux ou camps (castra) , Cbâlon 
et MâcoD, qui eurent aussi le titre de cité un peu plus tard, mais qui 
faisaient encore partie de celle des Éduens au temps de la rédaction 
primitive de la Notice. 

Comment procéda-t-on à la composition des nouvelles cités de la 
Gaule ? C'est là une question bien difficile à résoudre maintenant. 
Toutefois, il semble naturel de penser que les nationalités qui sub- 
sistaient encore lui servirent de base. Sans doute toutes ces nationa* 
lités ne survécurent pas : la chose n'était pas possible , car les 
peuples gaulois n'avaient entre eux aucun rapport d'étendue, et 
d'ailleurs plusieurs ne possédaient aucun centre de population dont 
on pût faire un chef^lieu administratif; mais il est probable qu'on 
conserva toutes celles qui avaient une existence politique réelle. Au- 
tour d'elles on groupa les autres petits peuples, et on créa ainsi de 
nouvelles cités plus régulières que les anciennes, et où plusieurs de 
celles-ci furent fondues, il est vrai, mais moins en conséquence d'une 
mesure systématique des Romains pour dénationaliser la Gaule que 
par suite de la marche naturelle des choses. 

D'après nos données, la cité des Lyonnais se composa d'abord de 
tout le territoire des Ségusiaves, de celui des Ambarres, d'une petite 
portion de celui des AHobroges, situé sur la rive gauche du Rhône (1), 
près de Lyon, et d'une autre petite portioade celui des Séquanes, la 
vallée de la Bienne, qui formait une enclave dans cette circonscription. 

Grâce à la nouvelle création, la ville de Lyon, qui se trouvait na- 
guère sur les conflns des Ségusiaves, fut dès lors entourée de tous 
côtés d'un vaste territoire, emprunté à différents peuples gaulois. 
C'est sans doute à cette circonstance qu'on doit attribuer la substi; 
tution du nom particulier de cette ville à celui des Ségusiaves dans 
la dénomination de la nouvelle cité : il n'eut pas été naturel, en effet, 
de conserver le nom de ce peuple à une circonscription qui en com- 
prenait au moins deux entièrement (2) ; malheureusement, à partir de 

(1) L'archiprêtré de Meyzieux. 

(2) II se produisit un peu plus tard un fait analogue dans un pays voisin, 
leVelay. Le chef-lieu de la Cité des Vellavi fut transféré de Revessio, la 
ville ganloise, à Anicium , colome romaine. (Voyez le compte rendu du 
Congrès scientifique de France^ 22« session, tenne au Puy, t. II, p. 498.) 
Mais comme Téiendue de la cité des Vellaves ne fut pas modifiée, on lui 
conserva son nom, qui s'est perpétué jusqu'à nos jours {Vellavorum 
eivitas). 
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ce moment, le nom des Ségusiaves comme celui des Ambarres ne 
reparut plu$ nulle part. 

Comme on vient de le voir, la nouvelle cité embrassait toute la 
portion du territoire des Ségusiaves située à la droite du Rhône et de 
la Saône ; elle remontait ensuite cette dernière rivière jusqu'à la 
Seille, passait au-dessous de Louhans; gagnait de là, par une ligne 
allant du nord-est au sud-est, la Bienne, à Tendroit où cette rivière 
se jette dans l'Ain ; la remontait jusqu'à sa source dans le Jura, et 
descendait par la vallée de la Valserine jusqu^à Nantua ; de là elle 
gagnait le Rhône au midi, en suivant deux chaînes de montagnes 
assez saillantes, traversait ce fleuve au-dessous de Belley, et le re- 
joignait près de son confluent avec TAin ; le quittait de nouveau au 
même endroit, pour le rejoindre encore au-dessous de Lyon, près 
de Saint-Symphorien-4'Ozon, où elle atteignait de nouveau le terri- 
toire des Ségusiaves. 

Dans cette circonstance, le territoire particulier de la ville de 
Lyon fut aussi considérablement agrandi. Ses limites municipales 
furent portées de la Saône au Rhône ; c*est-à<-dire qu'elle absorba 
toutes les îles du confluent et le bourg même de Condate, qui était 
à sa porte, et qui ne fut plus appelé que Burgus lugdunenm. Par la 
même occasion, Lyon devint le chef-lieu de la petite circonscription 
à laquelle Condate avait jusque-là donné son nom, le pagu$ Conda^ 
iensif, qui, agrandi d'une portion de territoire sur la rive droite 
de la Saône, fut désormais appelé pastua Lugdimemis. Le nom de 
Lyon, devenu célèbre, servit même à désigner une autre petite cir- 
conscription, dont nous ignorons l'étendue exacte et même la déno- 
mination primitive, mais qu'un document du dixième siècle, qui 
l'appelle pagulua Ltigdunensis^ nous apprend avoir existé du côté de 
Chaveyriat, dans l'archiprêtré de Sandrans, c'est-à-dire sur le 
territoire uni aux Ségusiaves pour former la nouvelle cité (1). 

Les Romains ne s'en tinrent pas là : ils subdivisèrent le pagus lui- 
même en une infinité de petites circonscriptions appelées ager^ et 
comprenant un certain nombre de villœ. C'est ce que nous révèlent 
les actes des neuvième et dixième siècles. À l'aide de cette filière 
administrative, à laquelle répond presque identiquement la nôtre (2), 
les ordres de l'autorité étaient promptement connus partout. 

Quelque bien entendue que fût l'organisation des cités nouvelles, 

(1) Cart, de Savign^, p. 1080, col. 2. 

(2) Le département répond à la cité, Tarrondissement au pagus^ le can- 
ton à Vager^ la commune à la villa. 
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elle dura peu dans son intégrité. D'abord elle fut un peu modifiée 
par là création successive de nouvelles circonscriptions, telles que 
la cité des Maçonnais, par exemple, qui fut érigée vers le milieu du cin- 
quième siècle, et emprunta à celle des Lyonnais tout le pagus T^U- 
veonensis. Mais cette modification régulière n'était rien auprès de 
celle qui se produisit au neuvième siècle : il y eut alors une véritable 
dislocation du territoire. L'administration ecblésiastique conserva 
bien les anciennes circonscriptions pour son usage jusqu'au dix- 
huitième siècle; mais, au point de vue politique, elles furent anéan- 
ties au neuvième. Durant les troubles dynastiques qui eurent lieu 
alors, chaque nation reprit naturellement son assiette, sans souci de 
l'organisation générale. Les Ségusiaves en particulier, se détachant 
des Ambarres et des Allobroges, qu'on leur avait accouplés pour 
composer la cité des Lyonnais, et reprenant le pagus Tulv'eonensis^ 
qu'on leur avait enlevés pour composer celle des Maçonnais, formè- 
rent dès lors un groupe à part, qui prit le nom de comitaivs Lugdu- 
nensis; car il est bon de noter que le retour au passé n'alla pas jus- 
qu'à la restauration du vieux nom gaulois. 11 était impossible de ne 
pas tenir compte désormais de l'existence de la ville de Lyon, qu'on 
ne pouvait rendre à sa vie indépendante d'autrefois. D'ailleurs le 
nom des Ségusiaves était tout à fait oublié depuis quatre ou cinq 
siècles. Aussi, lorsque, dans la lutte qui eut lieu au dixième siècle 
entre l'archevêque et le comte, ce dernier, chassé de Lyon, crut de* 
voir donner un nom nouveau à son fief, c'est celui de Feurs seul qui 
s'offrit à son esprit : il s'intitula simplement cornes ForensiSy oppo- 
sant ainsi l'ancien chef-lieu national à la ville romaine, qui était 
restée au pouvoir de son adversaire. 

Mais ces faits trouveront leur explication dans l'histoire du Lyon- 
nais. Revenons à l'époque gallo-romaine. 



CHAPITRE V, 



PRINCIPALES VOIES DE COMMUNICATION EXISTANTES STO 
LE TERRITOIRE DES SÉGUSIAVES A L'ÉPOQUE ROMAINE. 

Devenus maîtres de la GauJe, lesi Romains y tracèrent des routes 
militaires destinées à faciliter la soumission du pays et à y dévelop- 
per le commerce. Ces routes, toutefois, ne furent pas entièrement 
créées par eux : ils se servirent la plupart du temps des vieux che- 
mins gaulois, après les avoir améliorés et pavés, suivant leur usage. 
Il est bien évident, en effet, qu'avant l'arrivée de César il devait 
exister des routes pour aller du pays des Ségusiaves, par exemple, 
dans celui des Éduens, leurs patrons, ou pour mieux dire de Media- 
lanttm Segtmavorum à Bibracte, Il devait sans doute y en avoir d'au- 
tres pour aller de la capitale des Ségusiaves à celle des peuples voi- 
sins: Gergovie ou Nemetum (1), chez les Arvernes; Revessio, che& 
les Vellaves^ Vesontio, chez les Sequanés ; Vienne et Genève, chez les 
AUobroges, etc. A plus forte raison devait-il en exister entre les dif- 
férentes villes d'une même nation. Malheureusement nous man- 
quons de données à cet ^gard (2) , et nous sommes forcés de descendre 
fort bas dans l'époque romaine pour avoir quelques détails sur les 
voies de communication de la Gaule, encore sont-ils fort incertains. 
Au reste, cela se conçoit facilement : les seuls documents que nous 
puissions invoquer ici sont des itinéraires tracés dans un but spécial, 
qui font connaître quelques routes seulement à un moment donné, 

({) Strabon écrïi Nemossus. C'est la ville qu'on a appelée plus tard Au- 
gustonemetum (aujourd'hui Clermonl). 

(2) C'est sans doule quelqu'une de ces roules gauloises, allant de Vienne 
à Condale et de Condale à Mâcon, que suivit César lorsqu'il vint attaquer 
les Helvètes au passage de la Saône. Voyez ce que nous avons dit précé- 
demment à ce su^ct, p. 46. Au reste, César mentionne positivement des 
routes gauloises au livrç I, chapitre vi, de ses Commentaires, lorsqu'il 
parle de la sortie des Helvètes de leur pays, et Tune de ces routes est 
encore suivie sur une grande partie de son parcours entre Genève et 
Lyon (voyez pages 44^ 132 et i58). 

9 
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saus indiquer» bien entendu, les rectifications et modifications que 
ces routes ont subies à différentes époques. Or, ces itinéraires sont 
parfois obscurs, bien souvent même inintelligibles (1), par suite. soit 
de l'ignorance de l'auteur, soit de l'inexactitude du copiste, soit des 
révolutions arrivées dans le pays depuis deux mille ans. 

Avant d'aborder les détails, nous croyons devoir publier ici quatre 
extraits d'auteurs anciens, qui serviront de base i notre disserta- 
tion, mais que nous contrôlerons à l'aide des monuments, malheu- 
reusement peu nombreux, encore subsistants. A la suite de ces 
quatre documents, nous en publions im cinquième emprunté à un 
auteur moderne, et destiné à leur servir de point de comparaison : 
c'est un extrait du Mémoire écrit à la fin du dix-septième siècle par 
l'intendant d'Herbigny, sur la généralité de Lyon. Ce renseigne- 
ment, qui n'a pas encore deux siècles, explique bien l'obscurité des 
itinéraires anciens, par sa comparaison avec l'état de choses actuel : 
il signale, en effet, des changements considérables dans la direction 
des foutes de notre province ; quelques-unes de ses données sem- 
blent même inexplicables. Comprend-on, par exemple, qu'on ait eu 
besoin de faire passer les troupes d'infanterie à Beaujeu pour aller 
de Lyon à Mâcon ? Le dernier document a encore un autre genre 
d'intérêt : il semble la traduction, à dix-sept siècles de distance, de 
l'extrait de Strabon par lequel nous allons commencer, et qui date, 
comme on sait, de la première moitié du premier siècle de noire 
ère. Il nous fait connaître, en eifet, comme celui-ci, quatre routes dont 
Lyon était le point de départ, outre celles venant de la Bresse et du 
Dauphiné (qu'il mentionne, mais ne décrit pas), et répondant aux 
routes d'Italie, de Strabon. On remarquera d'ailleurs qu'il ne cite pas 
même la route de Lyon à Montbrison, ni celles de Montbrison à Saint- 
Étienne et à Roanne : c'est que, comme les documents que nous al- 
lons publier, il est écrit à un point de vue spécial, dont il faut savoir 
tirer parti, sans vouloir y trouver tous les éléments de la question, 
comme on s'efforce parfois de le faire dans l'étude des itinéraires 
romains. 

Il est bon de se rappeler que les distances sur les voies antiques 
sont indiquées tantôt en milles romains, tantôt en lieues gauloises, 

(1) Ces faits se produisent même aux portes de Rome, comme on en 
pourra juger par un travail que vient de publier M. Ernest Desjardins sur 
la Topographie du Latium, extrait de la Revue des Sociétés savanteSj 
l«r semestre de 1858 (broch. in-S»}; ft plus forte raison doivent-ils se 
produire loin du centre de l'empire. 
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suivant les provinces, car la Celtique» autrement dit la Lyorniaise, 
avait conservé le privilège dé se servir de la vieille mensuration 
nationale,: c'est ce que nous apprennent et le rédacteur de la Table 
de Peutinger et Ammien Marcellin. Parlant de Lyon, le premier 
dit : « Lugdune, caput Galliarum^ usque hiclegas {pour leugas) (1),» 
et le second : « Ex indeque non millenis passibus, sed leugis itinera 
metiuntur (2). » Cette distinction peut dissiper bien des obscurités 
de la Table de Peutinger. 

D'après le calcul le plus généralement suivi, le mille romain se- 
rait d'environ 1,481 mètres, et la lieue gauloise par conséquent de 
2,222 mètres ; car, suivant les itinéraires, le mille était d'un tiers plus 
faible que la lieuè ; mais c'est là, nous croyons, un calcul approxi- 
matif qui est encore soumis à discussion. M. Pistollet de Saint-Fer- 
jeux, dans un Mémoire aur la lieue gauloise (3), donne à cette der- 
tiière 2,/(15 mètres, chiffre qui nous parait plus près de la vérité 
que celui de 2,222 mètres, si nous en jugeons par les distances me- 
siurées sur nos routes, et particulièrement sur celle de Vienne à Lyon, 
comme on le verra plus loin. 

Voici les extraits annoncés. Le premier ne désigne les roules que 
d'une manière générale, sans entrer dans aucun détail ; le suivant, 
au contraire, ne donne guère que des détails : il semble bien avoir 
eu l'intention d'indiquer des directions générales, mais leur itiné- 
raire offre tant de zigzags et d'incertitudes qu'il fsiut absolument le 
«uivre de station à station pour s'en rendre bien compte. C'est ce 
que nous ferons dans l'analyse qui va suivre ces extraits. 



PREMIERE SECTION, 



t)OCUMËNTS ANCIENS. 

$ l•^ Géographie de Sirêbon (liv. IV, ch. vi). 

H Lyon est situé au milieu du pays comme une citadelle, soit à cause 
de la jonction des fleuves (le Rhône et la Saône), soit parce qu'il est 

(i) Segment 2, D. 

(2) Ammien Marcellin, XXV, xi, 17. 

(3) Cité par M. Auguste Castan dans sa Notice sur Crusinia^ extraite 
des Mémoires de la Société d'émulation du Doubs^ 3« série, 2« vol., 1857. 



I I 
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également à portée de toutes les provinces. Aussi Agrippa a-t-il fait 
':de cette ville le centre des divers chemins qu'il fit tracer : l'un d'eux 
va vers le pays des Santons et l'Aquitaine, en passant par les monts 
Cemmènes (les Cévennes) ; un autre, vers le Rhin ; un troisième» 
vers rOcéan, en passant par le pays des Bellovaques et des Am- 
biens; un quatrième, vers la Narbonnaise et la côte de Marseille. » 

Strabon mentioime encore deux autres routes conduisant de Lyon 
en Italie ; mais leur direction n'est pas indiquée d'une manière pré- 
cise. « Une des routes des montagnes, dit-il, par où l'on va d'Italie 
dans la Gaule transalpine et septentrionale, est celle qui passe par le 
pays des Salasses et qui mène à Lyon. Cette route se divise en deux 
chemins : l'un, praticable aux voitures, mais plus long, traverse le 
pays des Centrons (1) ; l'autre, plus rude et plus étroit, mais plus 
court, traverse le mont Pennin. » Par ce dernier chemin, dit-il ail- 
leurs, (( on peut aussi, en laissant à gauche Lyon et le pays qui est 
au-dessus, traverser, dans les Alpes pennines mêmes, le Rhône ou 
le lac Léman, et se rendre dans les plaines des Helvètes, d'où, 
après avoir passé le mont Jura, on descend dans le pays des Se- 
quanes et des Lingons, chez lesquels le chemin se partage en deux 
routes, dirigées, l'une vers le Rhin, l'autre vers l'Océan. » 

En somme, Strabon nous fait connaître six routes rayonnant de 
Lyon : 

La première, allapt dans le pays des Santons par les monts Cem- 
mènes, est la route de Glermont par Feurs (ci-après, 2« section, §§ 3 
et 6, pages 147 et 152) ; 

La deuxième, allant au Rhin, est la route de Châlon par Lunna 
(Belleville) (ci-après , 2« sect., § 7, p. 155) ; 

La troisième, allant à l'Océan par le pays des Bellovaques et des 
Ambiens, avait, nous croyons, la même direction que la précédente 
jusqu'à Lunna, d'où elle gagnait Autun par une voie particulière 
qui existe encore (voyez p. 157): il se pourrait cependant qu'il y ait 
déjà eu une roilte directe de Lyon à Roanne et au delà par Amplepuis 
^ voyez ci-après, p. 136 et 167) ; 

La quatrième, allant dans la Narboimaise, longeait la rive droite 
du Rhône (ci-après, 2« section, §§ 10 et 11, p. 162 et suiv.); 

Les deux autres, allant en Italie, passaient l'une par Vienne, l'autre 
par Genève. Cette dernière existait sans doute déjà avant la coa- 

(i) El non pas Centrons, comme on écrit habituellement. Voyez notre 
Lettre à M. Léon Renier^ publiée dans la Revue archéologique de 1857 
(novembre). 
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quête 9 car César en parle dans ses Commentaires ; c*est celle que 
prirent les Helvètes au sortir de leur pays (voyez ci-devant, 
pageW). 

S t. Table de Peutinger. 

On donne le nom de Table de Peidinger, autrement dit Théodo- 
sienne^ à une carte routière dressée, à ce que l'on cfoit générale- 
ment, sous le règne de l'un des Théodoses, et dont le manuscrit 
unique, trouvé par Conrad Celtes, au commencement du seizième 
siècle, dans un couvent d'Allemagne, fut légué par lui à Conrad Peu- 
tinger, dans les papiers duquel on le trouva après sa mort. Ce ma- 
nuscrit est aujourd'hui à la Bibliothèque impériale de Vienne. 11 a 
été édité plusieurs fois; mais la meilleure édition est celle donnée 
par Mannerten 1824 (in-folio, Leipsick). 

Dans sa dissertati(tn préliminaire, l'éditeur fait remonter l'origine 
de ce document précieux à Agrippa, qui le premier dressa une carte 
de l'univers (1). Ce qui prouve, en effet, que ce document est an- 
térieur aux Théodoses, c'est qu'on y voit figurer les villes d'Hercu-- 
lanurriy de Pompeî et de Stabia, ensevelies par une éruption du Vé- 
suve l'an 79 de notre ère , et le royaume du roi Cottim, qui fut 
réduit en province romaine par Néron (2). Mais' il est vrai de dire 
qu'on y a fait des additions qui peuvent faire reporter sa rédaction 
à Tan 230 environ, sous le règne de l'empereur Alexandre Sévère. 

Quant à la copie subsistante, elle paraît être du douzième siècle, 
et est entremêlée d'indications chrétiennes qui ne s'accordent guère 
avec l'ensemble du travail. 

On verra à la page suivante les localités de nos contrées qui figu- 
rent sur cette carte, rangées dans l'ordre itinéraire, en prenant pour 
point de départ Lyon, qui était la métropole des Gaules, et d'où par- 
taient les principales routes de ce pays à l'époque romaine (3). Les 
distances paraissent indiquées en lieues gauloises, au moins dans la 
Celtique, comme l'indique une note inscrite au-dessus du petit édi- 
fice qui représente Lyon : « Lugdune , caput Galliarum, usque hic 
legas (lisez leugas). » On remarquera que ce document, qui ne fait 
pas connaître toutes les routes mentionnées par Strabon, en décrit 
d'autres qui ne sont pas portées dans le livre de ce dernier. 

(1) Pline, Hist. nat., liv. III, cli. 2. 

(2) Suétone, in Néron, ^ cap. 18. - - 

(3) Voyez l'extrait qui précède, p. 131, ^ i. 



LUGDUNUM. 



XVI. 

Foro Segustauarafii. (t) 



VIIII. 
Aquis segete. (2) 
XVil. 
Icidroago. (5) 
XXIII. (i) 
R€ues8'one. 
XII. 
Cofldate. 
XXII. 
i^deritum. 



XIIII. 
Nediolanov (r>) 
XXII. 

Roidonina. 



XII. (fi) 

Ariolica. 

XVIÏII. 

Vérogia; 

VIII. 

Aqais calidis. 

.... (7) 



...(7) 
Sitillia. 
XIIII. 
Pocrinio. 

XII. 
Tulonno. 

XII. 



XVI. 
Ladnam. 

XIIII. 

Matisconc. 

XII. 

XU. 

Cabiilione. 

XXI. XIIII. 

Augnstodunum. l'onte Dnbris. 

XVIII. XVIIII. 

Sidoloco. Ciusinie. 

XVI. XV. 

Aballo. Vesentioe. 



XVI. 

Vigenm. 



Augu<%lonemeto. Aogustodunaifr. 

> 

§ 3. Itinéraire d*An(onin. 

Tout le monde connaît Touvrage imprimé sous le titre d'Itinera^ 
rium Antomni, On sait qu'il renferme un itinéraire des principales 
routes de Tempire. Cet ouvrage, plus récent et moins détaillé que î» 
Table de Peutingcr, semble dater par sa rédaction actuelle du qua- 
trième siècle de notre ère; mais le nom à'Antonin, qu'il porte, dé- 
montre que sa rédaction primitive est antérieure. Pour concilier les 
faits, quelques auteurs attribuent ce travail non à Tempereur Antonin,. 
mais à un géographe du quatrième siècle qui aurait porté le même 
nom. Nous laisserons vider cette question aux érudils, et nous nous 
contenterons de donner ici la route de Vienne à Avallon, qui traverse 
nos contrées. 

Nous prévenons toutefois le lecteur que les chiffres de V Itinéraire 
sont généralement moins exacts que ceux de la Table, ce qu'expli- 
quent les nombreus3s transcriptions par lesquelles a passé ce docu- 

(1) Sur ce nom, voyez p. 35 et 51 . 

(2) Sur ce nom, voyez p. 83. 

(3) Sur ce nom, voyez p. 113, et ci-après, p. 139. 

(4) La première édition de la Table portait ici le chiffre xvii, mais Té- 
éiteur de 1824, le célèbre Mannert, dit qu'il y a it ou xi au lieu de vy: 
de sorte qu'on ^peut lire ici xiiii ou xxiii. 

(5) Sur ce nom, voyez p. 54 et 138. 

(6) La position de ce chiffre laisse douter s'il appartient à la route d'ii- 
HoUca ou à celle de Sitillia. 

C7) Pas de chiffre indiqué. 
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ment pour arriver jusqu'à nous. Nous indiquerons du reste les va- 
riantes des manuscrits d'après l'édition publiée par M. Léon Renier, 
dans VAnnumre de la société des Antiquaires de France pour 1850 ; 
on trouvera là (p. 182-183) l'explication des lettres dont nous nous 
servons pour désigner ces manuscrits. Nous dirons seulement que 
les cinq premières (de A à E) se rapportent à cinq manuscrits de 
Paris, datant du neuvième au quatorzième siècle (n®* 4806, /|807. 
4808, 7230 a et ftl26) : 

Vienna {Vienne), 

Lugduno (1) {Lyon) m. p. m. XXIll (2) 

— aut per compendium XVI 

Asa (3) Paulini (4) {Anse) ^ XV =- leugas X 

Lunna (5) [Bellevillé) XV X 

Matiscone {Mâcon) XV X 

Tinurtium {Tournus) XVIIII XIII 

Cavilunno {ChâJon) XXI XIIII 

Augustodunum {Autun) XXXIII XXII 

Sidoloucum {Saulieu) '. XXVII . XVUI 

Aballone {Avallon) XXIUI XVI 

S 4. Géographie de V Anonyme de liavenne. 

Wous avons déjà mentionné cet ouvrage précédemment (p. 37), 
et nous nous dispenserons de revenir sur les détails que nous avons 
donnés à son sujet ; nous ajouterons seulement ici que l'auteur pa- 
raît avoir rédigé sa compilation diaprés des itinéraires romains, qu'il 
suit parfois pas à pas. C'est ce qui ressort particulièrement du pas- 
sage suivant, relatif au Lyonnais, et où, malgré l'altération des 
noms de lieux, il est^ facile de retrouver l'indication de deux routes 
distinctes portées sur la Table de Peutinger. 

Voici le passage en question , emprunté au manuscrit de Paris 
(avec indication des variantes de celui du Vatican), folio 19, verso : 

« Item, juxta suprascriptam ciuitatem Genua {lisez Gen[e]uam, 
Genève) est qase dicitur : Obelonon. Dibialimon {Vatican^ Dibialinion). 

(i) Lugdunum, D, J. = Ludunum, L, N. 

(2) XXIIII, A. 

(3) Assa, 0, Q, V. 

(4) Pauli, A, C, G, M, 0, Q, T, U. = Pulini, B. 
(5).Luna, D, 0, Q, R. 
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Bidana. Matiscum. Locdoiion. Scatianorum. Aqsicutmageon (1). 
Ribisîon. Gondare. Andereton. Ugurnon {Vatican, Ugernon). » 

Cette nomenclature nous semble devoir être ainsi rétablie : 

Obelonon = Abalo {Avallon). 
Dibialinion = (?) 
Bidana == (?) 
' Matiscum = Matisco (Mâcon), 

Lucdonon = Lugdunum (Lyon). 
Scatianorum = [Forus] Segusiavorum (Feurs). 
Aquis ou Aque s = Aquae S[egestaeJ {Moind), 
Icutmageon = Icidmagus (Usson), 
Ribision = Revessio (Saint-Paulien). 
Gondare — Gondate (Mom^fro/). 
Andereton = Anderitum (Anterrietuc), - 

Ugurnon := Ugerno (Beaucaire), 

Le dernier nom de celte liste est étranger aux sept qui précèdent, 
lesquels se retrouvent tous sur une même route décrite dans la Table 
de Peutinger (voy. p. 131.) Les quatre noms qui commencent la liste 
appartiennent à une autre route, autant du moins qu'il est permis 
d'en juger par le premier elle dernier, qui nous sont connus (A vallon 
et Mâcon)^ car il nous a été impossible de reconnaître les deux autres 
sous la forme dans laquelle ils nous sont arrivés. 

S 5. Mémoire gurla généralité de Lyon, par PintendaiH d*Berbigny (1698). 

« Les gens de guerre qui ont à passer dans ta province suivent 
quatre différentes routes : 

« Sur celle de Bourbonnois (2), les lieux d'étape pour la cavalerie 
sont : Ponlcharra, Thizy, la Pacaudière ; 

« PourTinfanterie : Larbresle, Tarare, Rîgny et Saint-Haon. 

(i) Le manuscrit du Vatican porte probablement la même abrévia- 
tion que celui de Paris. Hudson (voy. p. 37) a lu: Aqv.i^ Sicutmageon ; 
Porcheron : ^Çuœ, Sicutmageon, Nous pensons qu'il faut lire Aquis (Se* 
gestœ) ou Aqu^ S(egestœ) et Icutmageon pour Icidmagus, comme dans 
la Table de Peutinger. (Voy. p. 134 et 94.) 

(2) Gette route, qui ne figure pas dans la Table de Peutinger, est peuh 
être celle que mentionne Strabon comme conduisant à l'Océan. 
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H Sar la route de Màconnois (1), pour la cavalerie : Villefranche ; 

« Pour rinfanterie : Anse et Beaujeu. 

c( Depuis quelque temps, tout passe à Villefranche. Sans parler 
de Taccablement qu'en souffre cette ville, l'infanterie en pâtit aussi, 
car la journée est trop forte pour elle jusqu'à Mâcon. 

« Sur la route d'Auvergne (2), la cavalerie et l'infanterie logent 
indifféremment à Saint-Symphorien ou Chazelles, à Feurs, à Boën et 
à Nérestable. 

« Et sur la route de Velay (3), àRive-de-Gier, Saint-ÉtienneetBas. 

(( Lyon est au centre de toutes ces routes, et, de plus, celles 
de Dauphiné (4) et Bresse (5) y aboutissent. La cavalerie loge 
dans le faubourg de la Guillotière, et l'infanterie dans ceux de 
Vaise et la Croix-Rousse, fort peu dans celui de Saint-Just et Saint- 
Irénée. Après Lyon, il n'y a que Villefranche où Ton peut dire que 
le passage soit considérable. » 

DEUXIÈME SECTION. 



TRACE DES ROUTES ANCIENNES. 

* * 

$ !•'. Route de Fords Segusiatorum à Roidomna. 

Nous parlerons d'abord de' la plus ancienne route de la contrée, 
de celle qui était destinée à mettre en communication les deux prin- 
cipales villes des Ségusiaves, Feurs et Roanne. 

La Table de Peutinger trace ainsi l'itinéraire de celte route : 

De Fonis à Medwlanum, 14 lieues gauloises; 
De Mediolanvm à lioidomna, 22 lieues gauloises. 

Cet itinéraire est inexplicable. La station placée ici entre Porta et 
Roidomna est non-seulement introuvable hik lieues de Feurs, mais 

(1) Cetle route est mentionnée par Strabon et décrite dans la Table 
lie Peutinger et dans Tltinéraire d'Antonin. 

(2) Celte route est la première mentionnée dans Strabon; mais Fitiné- 
raire en a fort varié, comme on le voit ici. 

(3) Cette route n'est pas mentionnée dans Strabon; mais elle Test dans 
la Table dei'eutinger, qui lui donne toutefois un autre itinéraire; ce qui 
s'explique par le changement de capitale du Yelay. 

(4 et 5) Ces indications semblent se rapporter aux deux routes que 
Strabon dit venir d'Italie à Lyon en passant par le pays des Centrons et le 
lac Léman (voy. p. i32). 
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encore inutile, puisqu'il n'y a pas plus de m lieues de Feurs à 
Roanne par la voie de communication la plus directe, celle qui a dû 
exister dès Fépoque gauloise, car elle était destinée à relier les deux 
principales villes des Ségusiaves, et ce peuple lui-même aux Éduens, 
dont il était client avant l'arrivée de César. 

Cette circonstance nous porte à penser que le mot de Mediolanum 
était le vieux nom gaulois de Feurs, et que le rédacteur de la Table 
de Peutinger, le trouvant à côté ou à la place môme de Foms Segu- 
siavorvm sur quelques-uns des documents qui lui servaient à com- 
piler son travail, Ta pris pour une station distincte, et cela avec 
d'autant plus de raison qu'il voyait un autre chiffre inscrit à côté du 
mot Bùidomna^ le chiffre 22. Or, ôe dernier chiffre s'applique non à la 
distance de Roidomna à Forus, mais à celle de Roidomna à Aquœ 
Segestœ, ou pour mieux dire à Modonium, autre ville gauloise des 
Ségusiaves, placée, en effets à 22 lieues gauloises de Roanne et à 
9 de Feurs, comme nous le démontrerons dans le paragraphe 13. 
Ici, nous insisterons seulement sur la convenance du nom de Medio- 
lanum donné à Feurs, qui se trouvait, en effet, au milieu du pays 
(des Ségusiaves), comme le veut Tétymôlogie de ce mot. 

Quoi qu'il en soit, cette voie antique devait suivre à peu près la 
direction de Tancien chemin de Saint-Étienne à Roanne, c'est-à-dire 
qu'elle sortait de Feurs par le nord, venait traverser la Loise en un 
point où se trouvait encore naguère un pont destiné au service de 
la vieille route de Roanne, et gagnait Balbigny, où existait un mo- 
nument gaulois que nous avons décrit précédemment. Â partir de 
là, elle s'écartait du tracé actuel pour se rapprocher de la Loire ; 
passait à Pinay, où les Romains construisirent un pont dont nous 
parlerons plus loin; à Saint-Priest-la-Roche ; à Cordelles, où on a 
trouvé de nos jours un trésor considérable de monnaies gauloi- 
ses (1); à Jeuvre, en face du pont de Saint-Maurice, et enfin à 



(1) Voyez notre Ilist. da Forez^ t. 1, p. 36. Artaud (Lyon souterrain^ 
p. Ii6) parle aussi de cette trouvaille. L'une de ces pièces, que nous 
avons vue enlre les mains du curé de Cordelles, était en or. Elle portait 
d'un côté une figure, de Tautre un cheval au galop, ayant sous son ventre 
une urne, et au-dessus de lui un signe ressemblant à un S couché (ca), 
sans aucune inscription. Cette monnaie , qui est bien connue dçs antiquai- 
res, est attribuée par eux aux Arvcrops, et cela avec d'autant plus de raison 
que le môme type fut adopté plus tard par Yercingétorix, comme on le 
voit sur plusieurs autres monnaies où figure le norh de ce glorieux cham- 
pion de l'indépendance gauloise. (Voyez les Etudes numismatiques de 
Leiewel, et les planches jointes à son ouvrage, VI, 1 ; VII, 39.) 



Roanne, où on arrivait en traversant la Loire à un gué auquel celle 
ville a emprunté son nom gaulois {Rodo, gué, en kymrîque). 

Pour être exact, nous devons dire que nous n'avons trouvé aucune 
trace de voie romaine dans cette direction ; mais l'absence de mo- 
nument sur une route n'est pas un motif pour contester son anti- 
quité, si du reste son existence ancienne peut être logiquement dé- 
montrée. En général, on peut dire que plus*une route est utile et 
moins elle conserve de trace d'antiquité, parce qu'elle est modifiée 
journellement. La route dont l'antiquité est la plus certaine, celle 
de Lyon à Mâcon par Anse et Villefranche, n'offre pas sur tout son 
parcours une seule borne milliaire ou un fragment de pavé antique. 
Nous trouvons, au contraire, le çavé romain parfaitement conservé 
sur une voie aujourd'hui abandonnée, celle qui allait de Lunna k 
Atitun, et que nous décrirons au paragraphe 7. 

5 2. Roule de Forus Segusiavorum à Retessid. 

Venons maintenant à la r(^te de Revessio, qui doit nous conduire 
dans une autre localité importante des Ségufeiaves, Modonium, Cette 
route est celle qui a conservé le plus de monuments, et qui présente, 
par conséquent, le moins d'incertitude. Voici son itinéraire d'aprèa 
la Table de Peutinger : 

De Forus Segmiavorum à Aqtiœ Segestœ, 9 lieues gauloises ; 
D'AqtuB Segeatœ à Itidmagus, 17 lieues gauloises; 
D*Icidmagus à Revessio, 23 milles romains (?). 

Tous les écrivains qui se sont occupés de géographie ancienne 
ont placé Aquœ Segestœ à Saint-Galmier, à cause des eaux minérale» 
qui se trouvent dans cette petite ville, et Jddmagus à Yssingeaux, à 
cause de l'apparente similitude de ces deux mots. Nous avons 
prouvé depuis longtemps (1) qu* fcidmagus devait être placé à Usson 
en Forez ; qusLUtSLUxAqtiœ Segestœ, nous pensons avoir démontré, dans 
IjB chapitre IV, § 5, qu'elles devaient être placées à Moind, près de 
MÔntbrison : ce qui confirme encore notre attribution d'Icidmagus à 
Usson; car la route passant près de Montbrison ne pouvait aller 
ensuite à Yssingeaux, pour revenir à Saint-Paulien [Revessio). Elle au- 
rait fait ainsi un zigzag considérable que rien ne justifierait. Au 
reste, l'étude des lieux et des monuments ne laisse aucun doute à 
cet égard. 

(1) Mémoire sur les origines du I^fonnais, p 93. 
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La route, de Bevessio sortait de Feurs au midi de cette ville. Son 
passage est signalé sur le territoire de Randan par un cippe funé- 
raire que Titius Ervandus s'était fait ériger de son vivant, et dont 

voici rinscription (1) : 

D M 

ET M E MOR 
- AEAETERN 
TJTIVSERVA 
NDVSVIVOS 
SIBI COMPA 
RAVIT ET SVB 
A SCI A DED 

Au delà de Randan, la voie remontait Ja rive droite de la Loire , 
c'est-à-dire qu'elle suivait la direction de la route actuelle de Paris à 
Marseille, mais en longeant le fleuve plus à l'ouest, comme on peut 
le voir sur la carte de Cassini, car cette route était encore pratiquée 
avant la révolution. Elle passait à la Salle, dont le nom latin (AiUa) 
semble rappeler quelque établissement public ; à Saint-Laurent-la- 
Conche, qui doit son surnom à une grande cuve antique (conca) faite 
d'un seul bloc de granit, ayant un mètre de hauteur sur quatre mè- 
tres cinquante centimètres de circonférence, et qui se trouve sur la 
place du village, où elle servit sans doute jadis à un usage reli- 
gieux (2). Le passage de la route romaine est signalé encore ici par 
un cippe funéraire couché à l'entrée du cimetière, et sur lequel est 
une inscription dont on ne peut lire que la formule finale :i mh 
ascia dedicavU (3). 
De Saint-Laurent la route gagnait le Tassin, hameau où a été trou- 
Ci) Il est inutile de donner la restitulion de cetle inscription, qui, sauf 
la première ligne D(iis) M(anibus) ^ est sans abréviation et parfaitement 
lisible. Elle a été publiée pour la première fois par nous, il y a plus de vingt 
ans, dans VHist, du Forez ^ 1. 1, p. 32. M. Roux en donne un fac-similé 
dans ses Recherches, pi. 10. Ce monument est aujourd'hui conservé dans 
la halle de Feurs; il se. compose d'un bloc de pierre de quatre pieds dé 
haut environ sur deux de largeur et un et demi d'épaisseur; trois de ses 
faces sont travaillées; le derrière, qui devait être caché sans doute, est 
brut. 

(2) Il existe un monument analogue à Chasselay, département du Rhône : 
c'est une cuve en pierre de choin antique ayant les dimensions suivantes : 
diamètre, 1«,25; hauteur, 0«,55; profondeur, 0«,45. Elle est aujour- 
d'hui consacrée aux fonts baptismaux. 

(3) Voyez les Recherches de M. Roux, p. 88. 
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vée en 1846 rinscription du monument érigé à Sextus Julius Lucanus, 
duumvir de la cité des Ségusiaves (1) ; et «nfin Marclop, où on voit 
encore sur le bord de la voie, appelée par les habitants du lieu che- 
min de V Entrée (pour VEstré^ du làlin strata), un fragment de sar- 
cophage d'une grande dimension (2). Un autre fragment de ce mo- 
nument se trouve à dix pas du premier. En les réunissant, M. Roux 
est parvenu à restituer l'inscription que portait le monument (S), 
sauf une ligne, complètement disparue. Voici sa lecture : 

D M 

OFFICiSAPVDSVOSFVNCTIQVIVIXITAN 
NOSXXIMENSESXDIESXITITIVSAVDAX 
...ERPONENDVMCVRAVIÏETSVBASCIA 

DEDICAVIT. 

Restitution : 

D{iis) M{amhm) \et memoriœ omnibm] officiis 

apud 8U0S functi, qui vixit annos XXI menses X die$ XI, Titius Au- 
dax (pat)er ponendvm curavit, etaubascia dedicavit. 

En français : 

« Aux dieux Mânes et à la mémoire de mort 

à l'âge de vingt et un ans dix mois et onze jours, après avoir rempli 
chez 6es compatriotes tous les offices civils (4) , Titius (5) Audax, son 
père, a fait ériger ce monument, et l'a dédié sous Vascia. 

C'est sur cette portion de la route de Eevessio, qui était encore en 
usage avant la révolution, et qui, dans les terriers du seizième siècle, 

(i) Voyez ci-devant, p. 49. 

(2) Le couvercle seul a 2™,80 de longueur et 0«,-60 d'épaisseur. 

(3) Il en a donné ug fac-simile dans ses Recherches^ pi. 23. 

(4) On voit que le fils de Titius Audax avait déjà rempli tous les offices 
civils dans son pays à l'âge de vingt-deux ans, cela prouve qu'il ne faut 
pas confondre offices avec honneurs. Les honneurs étaient des emplois 
publics auxquels on ne pouvait parvenir qu'à l'âge de vingt-cinq ans, à 
moins d'exceptions fort rares. Voy. dansMuralori,iVot;. thés. vet. inscript, ^ 
t. II, p. 1020, no 3, une inscription où il est question des.deux choses: 
« officiis et honoribus omnibus functo. » 

(5) Le nom de Titius, que porte ici le père du défunt, paraît avoir été 
fort commun chez les Ségusiaves, car il figure déjà sur le monument d'Er- 
Tandus, trouvé à Randan, et sur celui de Sextus Julius Lucanu^, trouvé 
au Tassîn\ près de Marclop. Tous trois étaient à peu de distance les uns 
des autres, sur la même route. 
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est appelé Vimagnine, du latin Via magna (1), que devaient être pla- 
cées les colonnes milliaires décrites précédemment (p. 2i). En effet, 
les inscriptions de ces colonnes mentionnent l'empereur Maximin 
et son fils comme restaurateurs de la route à laquelle elles étaient 
destinées, et nous verrons que d'autres monuments attribuent à ces 
princes la restauration delà route de Revessio. Leur règne fut de trop 
courte durée pour qu'on puisse admettre qu'ils ont réparé plusieurs 
voies dans la même province. 

Nous avons dit que ces quatre colonnes n'avaient jamais été 
mises en place, et avaient été trouvées enfouies dans l'endroit où 
est aujourd'hui l'hôpital de Feurs; c'est là sans doute qu'était jadis 
l'atelier du tailleur de pierre auquel la cité libre des Ségusiaves les 
avait commandées, atelier d'où les événements politiques ne per- 
mirent pas qu'elles sortissent. Les inscriptions de ces colonnes nous 
apprennent, en effet, qu'elles furent préparées dans la troisième année 
de la puissance tribunitienne de Maximin (année 238 de notre ère): 
or cette année même il fut renversé du trône par les compétiteurs 
que le sénat lui avait donnés, et on n'eût pas été bien venu, après 
cet événement à ériger des monuments à la gloire du vaincu. S'il en 
eût été autrement, la première de ces colonnes, portant les sigles L. L 
(leuga prima), se serait trouvée près du lieu appelé la Gloriette, qui 
est à une lieue gauloise environ de Feurs ; la deuxième (L. IL) aurait 
été placée un peu au delà de la Salle; la troisième (L. 111.)* à Sainte 
Laurent-la-Conche, et la quatrième (L. IIIL), à Marclop, qui est en 
effet à quatre lieues gauloises de Feurs. 

Arrivée là, la route tournait à gauche, traversait la Loire au port 
de Marclop, gagnait un lieu appelé la Boulenne, qui a reçu ou qui a 
donné son nom à une portion de la route de Revessio, comme on le 
verra plus loin (2), et suivait ensuite une direction qui nous est in- 
diquée par la routé actuelle de Feurs à Montlfrison, au moins jus- 
qu'à Fory, dont le nom rappelle évidemment le point où cette route 
vient rejoindre la voie antique {via Fort), Ici celte dernière s'é- 
cartait du tracé actuel pour gagner directement (3) Modonivm 

(1) Voyez les Recherches de l'abbé Roux, p. 87 

(2) Il y a cncure un lieu du môme nom entre Eslivareille et Usson, que 
traversait noire roule. 

(3) Celle route fait aujourd'hui un coude à droite pour gagner Monl- 
hrison, ville relativement moderne, où elle entrait, avant la Révolution, 
par la porte Saint- Jean, après avoir rejoint la route de Lyon dans la pa- 
roisse de Savigneux. On a changé depuis cette direction \ la route de Feurs 
aboutit aujourd'hui à la porte de la Madeleine. 



' (Moind), que la Table de ?eutmgernomme Aqtiœ Segestof, à cause 
de ses eaux minérales, qui se trouvaient près d'un temple dédié à la 
déesse Ségeste. 

h^Aqiiœ Segestœ ou Modonium (Moind), .la route allait gagner Icidr 
magus (Usson, ou mieux, ^5som, comme on écrivait jadis), en pas- 
sant par Saint-Bonnet-le-Château, appelé Casti^m Vari avant que le 
passage dans cette contrée du corps de saint Bonnet, évoque de Cler- 
mont, mort à Lyon en 707, lui en ait imposé un autre. La voie an- 
tique, appelée ici viaBolma dans les actes du moyen âge (1), sortait 
de Moind par un chemin parallèle à la route actuelle de Glermont 
par Amberl, mais plus à droite, et sur lequel existe encore un vieux 
pont; puis gagnait de suite les montagnes. Nous avons vu en 1856, en 
nous promenant dans cette direction, un fragment de colonne milliaire 
de la même dimension que celles de Feurs, mais sans inscription, 
gisant dans le fossé de la route. 

Entre Usson et Saint-Paulien (Revessio), l'existence de la voie a été 
constatée matériellement par les ingénieurs chargés de rédiger là 
nouvelle carte de France. Voici ce que porte un de leurs Mémoires, 
conservé au dépôt des cartes et plans du ministère de la guerre : 

« On trouve au nord de Saint-Paulien, à droite et à gauche de la 
route de Craponne, les vestiges d'une\oie romaine appelée indiffé*- 
remment de ces trois noms : le chemin de César, la Bolène (2), la 
Romane. Elle passe d'abord à Saint-Geniès, puis près de Chomelis, 
- où sont les ruines d'un pont qui porte encore le nom de César (3). 
De là elle va traverser, en face de Chomelis, la route de Craponne, 
puis arrive vis-à-vis du village de Montdouilloux, où existait une co- 
lonne milliaire. Elle continue par Antreux, Sougernes, Aubuisson et 
Pont-Impérat, où elle vient aboutir. Passé ce point, elle entre dans 
le département de la^ Loire, et se continue par Usson et Saint-Bonnet- 
Châtel. Cette voie forme une chaussée large de 18 à 20 pieds, 
entièrement cailloutée, et se composant de quatre couches superpo- 

(i) Voyez particulièrement, dans le Livre des compositions des comtes 
de ForeZf une charte du mois de septembre 1335, relative à la seigneurie 
de Saint-Thomas-lH-Garde. Voyez aussi, aux archives du déparlement du 
Rhône, à Lyon» le terrier de la châtellcnie de Chambéon, n» 1912, cité 
par M. Roux, Recherches^ p. 87. 

(2) Nous avons vu précédemment que ce nom lui est donné dans des 
actes du moyen ftge, et que deux localités placées sur cette route portent 
encore le môme nom en Forez. 
. (3) On sait que ce mot désigne tous les empereurs romains. 
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sées. La couche inférieure est formée par de grosses et larges dal- 
les ; la deuxième, de pierres un peu moindres, recouvertes de terre 
grasse durcie ou d'un ciment assez dur; la troisième, de petites pierres 
de la grosseur d'un œuf ou d'une noix placées dans le ciment; la 
quatrième est un gravier dur et tel qu'on l'emploie aujourd'hui sur 
les rouies. » 

Viennent ensuite quelques détails sur les pierres sculptées trouvées 
à Pont-4mpérat et sur une colonne milliaire abandonnée entre le mou* 
lin et le pont en bois de Chomelis. Suivant le rédacteur de la note 
que nous analysons, l'inscription de cette colonne portait le chiffre 
XII, c'est-à-dire 12,000 pas romains, qui correspond en effet à .la 
distance existante entre Saint-Paulien et Chomelis. Cette inscription 
faisait de plus mention d'Alexandre Sévère, ce qui rapporterait au 
.règne de cet empereur, c'est-à-dire à l'an 234, époque de son expé- 
dition en Gaule, la restauration d'une portion de la voie de Bevessia, 
Si la restauration de cette route a été commencée par l'empereur 
Alexandre Sévère du côté de Saint-Paulien, il est certain qu'elle ne 
fut achevée sur le reste du parcours que par son successeur. C'est ce 
que démontrent non-seulement les colonnes militaires de Feurs, que 
nous avons décrites précédemment, mais encore celle d'Usson, dont 
de. la Mure a longuement parîé dans son Histoire du pays de Forez, 

Suivant lui, cette colonne fut découverte au dix-septième siècle, 
c( dans un village à deux quarts de lieue de ladite ville, » où elle fut 
transportée, et servit longtemps à soutenir, « en forme de pilier, la 
galerie d'une maison. » Voici, d'après cet auteur, l'inscription qu'elle 
portait : 

IMP-CAESAR 

VSMAXIMI 

FELIXAVG-PM .^, 

PROCOS-PRIM 

ET F-EIVLVERV 

NOBILISSIMVS 
PRINCEPS IVVENTV. .. 
VS-VETVSTAT... CON., 

RESTITVERVNT 

M-XIIII 

En l'absence du monument, aujourd'hui perdu, nous n'entrepren- 
drons pas la restitution de ce texte défectueux, et renverrons le lec- 
teur à celle qu'en a donnée le même auteur (1)^. On voit seulement ^ 

<1) Hist. du pays de Forez ^ p. i30. 
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tioe cette ilascription a une grande analogie avec celles des quatre 
<M)loDnes de Feurs<. Dans les unes comme dans les autres il est ques* 
tion de l'empereur Maximin et de son fils, qui est qualifié prince de 
la jeunesse, suivant Tusage, c'est-à-dire chef de Tordre des cheva- 
liers, comme Tempereur était prince du sénat (princeps senatus). 

De la Mure voyait dans les lettres VS, qui commençaient, suivant 
lui , la huitième'ligne , la preuve que Maximin et son fils avaient été 
les restaurateurs d'Usson, ou pour mieux dire d'un temple célèbre 
qui s'y trouvait, lequel n'aurait été autre que celui dont parle Gré- 
goire de Tours (1). VAlmanach de Lyon pour l'année 1760, qui 
donne aussi cette inscription à l'article Usson, «abonde dans le même 
seûs. Seulement il porte à la dernière ligne : MR. XXIIII , qui ren- 
ferme au moins une erreur, R pour P (passus). La distance devait 
être en effet indiquée en milles romains sur cette colonne, Usson se 
trouvant dans le pays des Vellaves, c*est-à-dire dans l'Aquitaine, 
et non chez les Ségusiaves, c'est-à-dire dans la Celtique, qui, ainsi 
que BOUS l'avons dit précédemment, avait seule conservé le privilège 
de se servir de la lieue gauloise. 

Hector Dulac de la Tour-d'Aurec, qui dit avoir vu cette inscription 
au commencement de notre siècle, et qui en a également donné la 
transcription, conforme pour tout le reste à celle de de la Mure, as* 
sure (2) qu'il y avait TIS et non VS au commencement de la hui- 
tième ligne, c'est-à-dire qu'il achève le dernier mot de la ligne pré- 
cédente, juventu-tiSy renversant ainsi tout l'échafaudage élevé par 
son prédécesseur, sans rien mettre à la place ; or, dans sa restitution, 
on ne voit pas à quoi se rapporte le verbe restituerunt, M. Greppo, 
qui a reproduit cette inscription dans ses Études archéologiques sur 
les eaux therinales et minérales de la Gaule (p. 78), pense que les 
deux lettres objet de la contestation pouvaient être liées de façon à 
exprimer le mot vus. Il cite à cette occasion une inscription donnée 
par Bergier, « qui a, dit-il, quelque rapport avec celle-ci et qu'on 
a jugée être la même. » Bergier a, en effet, publié (3) un fragment 
d'inscription qui a quelque rapport avec la nôtre , mais qui 
toutefois en diffère assez pour prouver qu'elle est autre. Voici 

(1) Hist. eccL, I, 30. Temple que de la Mure, par parenthèse, croît 
avoir été dédié à une déesse VassOy tandis que Grégoire de Tours dit 
seulement que ce mot signifie temple en gaulois, dilubrwn illud quod 
galiiea lingua vasso vacant. 

(2) Précis hist, et stat, du département de la Loire, t. I, p. 135, 

(3) Hist. de&grar^ chemins de lempire, t. 1, p. 71. 

50 
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la reproduction de cette inscription, quMl dit tenir du président Sa* 
varon, lequel l'aurait prise sur un monument existant près de Pau<- 
liaguet : 

IS 

CAES'PRINCEPS- 

IVVENTVTIS- 

PONTEM- ET- 

VIAS-VETVS 

TATE- COLLAP- 

RESTITVIT- 

Ici ce ne sont plus seulement des routes; mais encore un pont, que 
Maxiininôu, plutôt son fils, le prince de la jeunesse^, aurait restaurée). 

On ne sait pas ce qu'est devenue l'inscription citée par Bergier , 
ou pour mieux dire on pense qu'elle n'est autre que celle existant 
près de Saint-Paulien, et citée par Lebeuf, Arnaud, Lalande, etc. I] 
est probable que Savaron aura écrit par erreur le nom de Pauliaguet 
au lieu de celui de Saint-Paulien. En effet, l'inscription de Saint^Pau- 
lien, qui est bien connue des savants , et qui sert de support à une 
croix près d'un ruisseau appelé dans le pays Bourbouilloux (le bour- 
beux), présente presque les mêmes expressions, et est mutilée de la 
même manière. La voici : 

CAESARPRINCEPS 
IV VENT VI ASET. 
PONTES VETVS 
TATECONLAPSAS 
RESTITV...I. 

Quoi qu'il en soit, on voit que ces inscriptions ne doivent pas être 
confondues avec celle d'Usson ; mais elle» peuvent servir à la com- 
pléter, car de la Mure paraît avoir oublié dans la lecture de cette 
dernière l'objet de la restauration. Suivant le fragment qui précède, 
Maximin et son fils auraient fait réparer des routes et des ponts. 
Au nombre de ces derniers il faut sans doute ranger celui d'une lo- 
calité voisine d'Usson, Pont-Impérat, qui, ainsi que l'indique son nom 
latin, Pons imperatoriSy doit son érection à un empereur. Pont-Im- 
pérat, en effet, est à une lieue au midi d'Usson, sur la route qui va 
de ce bourg à Saint-Paulien, ou pour mieux dire de Montbrison au 
Puy en passant par Moind. On voyait encore naguère à Pont-Impé- 
rat, qui se trouve sur la petite rivière d'Anse, limite du Forez et du 
Velay, autrement dit des départements de la Loire et de la Haute- 
Lôire, un monument ancien fort curieux qui a été donné dans ces 
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derniers temps au Musée du Puy. C*est le dé d'un piédestal sur le- 
quel est un bas-relief représentant un homme qui porte un agneau 
sur ses épaules (voyez ci*devant, p. 114). 

$ s. Route de Forus Se«usiavorum h Aucostokehetum. 

Si nous n'avions que les données fournies par la Table de Peutinger 
sur cette route,, nous serions fort embarrassé pour trouver sa direc- 
tion. Voici, en effet, l'itinéraire indiqué par ce moaument: 

DeFortis Segusiavorum à Mediolanum^ 16 lieues gauloises; 

De Mediolamim à Roidamna, 22 lieues gauloises ; 

De Roidomna à Ariolica^ 12 lieues gauloises; 

ÙArioHca à Voroqyum, 19 lieues gauloises; 

De Vorogium à Aqxiœ Caîiémy 8 lieues gauloises; 

IfAquiB Calidœ à Augustonemetum, la distance n'est pas indiquée* 

Dès son début, cet itinéraire présente une grande difficulté. Nous 
voulons parler de la station intermédiaire entre Forua et Roidomna. 
Comme nous l'avons dit au § !•* (p. 137), non-seulement cette sta- 
tion est introuvable kik lieues de Feurs, mais encore elle est inutile; 
car le chiffre 1& inscrit à côté du mot Mediaîanum suffit pour indi- 
quer la distance existante entre Feurs et Roanne. 

Mais ce n'est pas tout : pour aller de Feurs à Clermont, deux villes 
qui se trouvent sur une ligne presque horizontale de l'est à l'ouest-, 
l'itinéraire nous fait faire des zigzags inconcevables dans le nord ^ 
et nous n'arrivons à destination qu'après un parcours de 100 lieues 
gauloises, au lieu de &0 à peu près que demandait un chemin direct, 
qui existait dès le premier siècle de nc^e tre, comme nous allons 
le voir. 

Tout bien considéré, nous sommes arrivé à cette conclusion que le 
rédacteur de la Table de Peutinger avait ici confondu trois routes 
distinctes^ suivant à leur début le même tracé et aboutissant au 
même point, la ville de Clermont. Pour ceux qui connaissent la 
forme de ce document, l'erreur que nous signalons ici paraîtra moins 
forte encore que celle qu'a commise l'auteur en plaçant la source de 
la Garonne près de Feurs, et en nous faisant traverser cette rivière 
pour aller de Roanne à Autun. Nous proposons donc de diviser ainsi 
l'itinéraire : 

Première ligne, de Foras à Augustonemetum en passant par Vo- 
rogivm. 

Deuxième ligne, de Forui à Augustonemetum en passant par 
Aquœ Calidœ. 
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Troisième ligne, de Forus à Auffustonemeivm en passant par Boi^ 
domna, ArioUca et Aquœ Calidœ. 

Nous ne nous occuperons j^i que de la première ligne, les autres 
devant trouver leur place dans les paragraphes suivants. Voici son 
itinéraire d'après les traces que nous retrouvons sur le terrain. 

La voie antique de Glermont, au lieu de gagner directement la 
Loire à Touest de Feurs, comme la route actuelle, sortait de cette 
ville par le nord, suivait pendant quelque temps la voie conduisant 
à Roidomna, puis, tournant à gauche, traversait la Loire en face de 
Naconne, qui est sur la rive occidentale du fleuve, dans la commune 
de Gleppé, où on a trouvé dans les champs une colonne milliaire qui 
signale son passage. De là elle gagnait Goincet, dont le sol fourmille 
de débris antiques (1), et d'où provenait sans doute le fragment d'une 
autre colonne milliaire portant le chiffre 2 (L. IL), et conservée 
longtemps au château de Poncins (qui en est tout voisin), d'où il a élé 
transporté ensuite à Saint-Gyr-les-Vignes. Goincet se trouve en effet 
à deux lieues gauloises de Feurs, en faisant le détour que nous ve- 
nons d'indiquer, et qui était encore pratiqué au dix-huitième siècle 
pour la route de Glermont à Lyon, comme on peut le voir sur la carte 
de Gassini. Ge n'est qu'en 1780 qu'on a ouvert la route qui va direc- 
tement de la place de l'église de Feurs à la Loire (2), et qui, au moyen 
d'un pont suspendu, jeté sur le fleuve, dessert maintenant à la fois 
la route de Glermont et celle de Montbrison. 

Les inscriptions des deux fragments de colonne milliaire que nous 
wnons de mentionner sont en l'honneur de l'empereur Dèce (3), et 
indiquent par conséquent une restauration de la route qui eut lieu 
^i«rs l'an 250 de notre ère, ce que dénote au reste le mauvais style 
des caractères. 

De Goincet, la voie antique venait à Julien {Juliactmi), qui joue un 
certain rôle dans, les traditions historiques du pays (4) ; à Saint- 
Étienne-le-Molard, mentionné au onzième siècle sous le nom de 
Moïains (5) ; à la Bouteressé, qui doit son nom actuel soit à la 
place où se tient tous les ans une foire rurale considérable, et qu'on 



(i) Recherches, etc., par M. Roux, p. 78. 

(2) Notice historique sur Vhôpital de FeurSy par Aug. Broutin, p. 90. 

(3) Et non pas de Trajan, comme Va cru M. Roux {RechercheSy p. 77). 
Voyez ce que nous avons dit à ce sujet, p. 27 et suiv. 

• (4) Voyez ci-devant, prf62, 
(5] Cart, de Savigny, ch. 884. 
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appelait sans doute Boaterie (Boateriaj (1), soit à une chaussée an- 
cienne (2), peut-être romaine, car on a trouvé en ce lieu, qui n'es 
aujourd'hui qu'un hameau sans importance de la commune de Sainte- 
Agathe, mais qui a eu longtemps le titre de paroisse, de nombreuses 
traces du séjour des Romains. 

A la Bouteresse, la route de Forus à Attguetonemetum devait croiser 
celle de Roïdomna à Modonium ou AqiuB Segestœ., puis elle poursui- 
vait sa direction horizontale pour gagner Glermont au travers des 
montagnes de l'Auvergne, comme aujourd'hui, et atteignait Vollore, 
où on retrouve non-seulement les traces d'une voie romaine, mais 
encore une colonne milliaire au nom de l'empereur Claude (3). 

De Vollore jusqu'à Glermont la route est parfaitement connue. Elle 
passe à Billom, où on voyait jadis une autre colonne milliaire au nom 
de Claude, dont l'inscription a été conservée par Bergier; et à Pé- 
rignat, où il en existe encore une en place faisant mention du même 
empereur (A). Évidemment ce fragment de route, dont l'exiiitence 
remontait au moins à la seconde moitié du premier siècle de notre 
ère, ne pouvait suivre une autre direction que celle que nous avons 
indiquée, quel que soit son parcours au travers des montagnes de l'Au- 
vergne. Au reste, Strabon nous fournit la preuve que cette route était 
encore antérieure à l'empereur Claude, puisque c'est la première de 
celles dont il attribue la création à Agrippa (5). Quant à nous, nous 
pensons qu'elle suivait le tracé de la vieille route gauloise de Medio- 
lanum à Gergovie. 11 est impossible d'admettre, en effet, qu'il n'y 
eût pas de chemin direct pour aller de la capitale des Ségusiaves à 
celle des Arvernes avant l'arrivée des Romains. 

Quoi qu'il en soit, pour nous Vollore est le Vorogium de la Table 
de Peutinger, et voilà pourquoi nous avons cru devoir répartir la 
station de cet itinéraire en trois lignes distinctes. Nous venons de 
parler de la pr^nière ; nous allons décrire les deux autres. 

S 4. Route de Forus Segdsiàvorch à Aqujb Galidji. 

Le grand usage que les Romains faisaient des eaux thérapeutiques 
les avait engagés à construire une route pour aller de la capitale des 

(1) Voyez ci-devaut, p. 56. 

(2) Voyez le Glossaire de la basse latinité, édit. Didot, aux mots Bou- 
ieriai, Boteria i, Buteria 1. 

(3) Voyez la Statistique monumentale du Puy-de-Dôme^ par M. Boùil- 
let, 1 vol. in-8o, avec atlas. 

(4) Ibid. 

(6) Voyez ci-devant, p. 432. 
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Ségusiaves à Aqtiœ Calidœ. Cette route suivait jusqu'à la Bouteresse 
ou Molian (voy. p. 112) celle d'Augustonemetum, puis la vallée du 
Lignon et celle de TAuzon; passait probablement près de Gervières , 
en un'lieu appelé TEstrat, et venait rejoindre une voie antique dont il 
reste des traces depuis Arconsat jusqu'à Vichy {Vi(ms Calidua) (1)^ 
qui est, à ce que Ton croit, VAquœ Calidœ de la Table de Peutinger. 

f 5. Route de Forus Secpsiavqhuii à âugustodukoi. 

La foute de Feurs à Autun, sur la Table de Peutinger, est aussi 
embrouillée que celle de Feurs à Clermont. Elle nous conduit d'abord 
à Roanne par la station de Mediolanum, puis nous fait traverser la 
Garonne au-dessus de Hoidomna, pour gagner SitiUia, ou, pour 
mieux dire, Pocrinium. On trouvera sans doute étrange de rencon-* 
trer la Garonne entre Roanne et Autun, et pourtant le fait est posi- 
tif. Sur la Table de Peutinger, la Garonne (/!. ' Garunna) prend sa 
source près de Feurs ; la Loire (Jl. Riger pour Liger) prend la sienne 
bien loin de là, à A vallon {Aballo). Et ce n'est pas ici une simple 
erreur d'inscription : les pays que traversent ensuite ces deux 
rivières jusqu'à leur embouchure dans l'Océan prouvent que le ré- 
dacteur de ce document a agi avec connaissance de cause, au moins 
quant aux désignations générales* On voit par là qu'il ne faut adopler 
ses données que sous bénéfice d'inventaire* Cela posé, abordons les 
détails. 

Dieux directions s'offrent à nous pour aller de Forua à fioidonma^ 
La première et la plus courte est celle que nous avons décrite au 
S 1". Elle suit la rive droite de la Loire, en passant par Balbigny. 
Cette route nous donne Tcaplication du chiffre quatorze inscrit à la 
suite du mot Mediolanitm sur la Table de Peutinger : elle a^ en effet» 
ik lieues gauloises; mais, comme le passage de la Loire vis-à-vis 
de Roanne devait être parfois très-difficile, on adopta généralement 
une autre route, qui permettait de traverser le fleave beaucoup plus 
haut, avant qu'il eût reçu les eaux du Lignon, de l'Aix, etc. Cette 
Voie, plus longue^ empruntait une partie de son parcours à la route 
A'AugtisUmemetum, que nous venons de décrire, et Fautre à la route 
de Roidomna à Modonivm, dont nous parlerons plus loin. Par cette 
ligne, on trouve, en effet, entre Feurs et Roanne, les 22 lieues gau- 
k)ises inscrites à la suite du mot Roidomna sur la Table de Peutioger^ 

Arrivé à Roanne, un trait de plume nous fait quitter la ligœ con- 

{{) Statistique monumeniale du Puy-de-Dôme^ par M. Bouillit 
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duisaût à AqtuB Cûlidà (Vichy), pour prendre celle d'Aqtu» Bormonis 
(Bourbon-rArchambault) à Auguatodunvm, Ce trait, qui traverse la 
Garonne, comme nous l'avons dit, vient rejoindre l'autre route sous 
le mot Sitillia; mais il est un peu plus à droite que l'angle qui figure. 
b station de ce nom, et, comme il serait absurde d'aller nous pro 
mener à Moulins (Theil, qu'on croit être Sitillia, est tout près de 
cette ville) pour nous rendre de Roanne à Autun, nous négligerons 
cette station. Voici donc l'itinéraire ofûciel, aussi raisonnable que 
possible : 

De Roidomna à Pocnniuniy la distance n'est pas indiquée ; 

De Pocrinium à Tulonmtm, 12 lieues gauloises ; 

De Tulonnum à Augustodunum^ 12 lieues gauloises. 

La route sortait de Roanne par une chaussée dont il reste encore 
des traces derrière l'enclos des Casernes. De là, elle venait passer 
la Loire (et non pas la Garonne), près le château de Bonvert, où on 
a trouvé beaucoup d'objets d'antiquités romaines, et atteignait rem- 
placement où s'éleva plus tard Charlieu, en passant sur un petit 
pont, aujourd'hui abandonné, mais qui subsiste encore sur le ruis- 
seau Chandonnet, et qu'on appelle le pont du Diable, Le passage de 
la voie antique sur le territoire de Charlieu est signalé par un grand 
sarcophage gallo-romain, qui a longtemps été exposé aux injures 
des hommes et du temps sur une place de cette petite ville, mais 
auquel on a depuis donné asile dans un bâtiment restauré de l'abbayef 
de Charlieu. Voici tout ce qu'on peut lire maintenant de rînscription 
de ce monument (1) : 

ETOVIETIAETERNAEMARIAESEVËRrOLAE 
SAC. . . L . . VERIETMARIAEMARIOLAEETFILIAE 
QVAEVIXITANNOSXXriïIMENSESVIDIES 

Dm M 

TITIVSMAGN..ET.. SEVERIANVSFILIVS 
PONENDVMCVRAVERVNTETSVBASCI A 

DEDICAVERVNT. 

(l) Voyez les Recherches de M. Roux, p. 95. Ce monument provient des 
démolitions de l'église de l'abbaye de Charlieu (voy. notre Sist. du Forez, 
1. 1, p. d3). L^état de nnscriplion ne permet pas de la restituer entièrement; 
on voit seulement que le monument fut érigé f aux dieux mânes et au repos 

ëiôfnel de} MaHâ Severiola el de Maria tfâriola et sa fille, <jui vécut 

vingt-quatre ans six mois trois jours, parles soins de Titius Magn(us) et... 
SeteriMus, son fil», qui le dédièrent sous Vasoia, » On ne manquera pas 
de remarquer que le nom de Titius, qui reparaît encore ici, figure déjà 
tur trois autres de nos inscriptions antiques (voy. p. 441, note 5). 
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De CharKeu, la route allait gagner Pocrimwn, qu'on croit être 
Perrigny, près et à Touest de Digoin, et situé, en effet, comme le 
marque la Table de Peutinger, à U lieues gauloises de Theil, qu'on 
croit être Sitillia, et à 12 de Toulon-sur- Arroux, où tout le monde 
s'accorde à placer Tidonmtm, De Toulon, la route gagnait directe- 
ment Âutun, où elle entrait par la fameuse porte Romaine on der. 
Marbres, 

5 6. Rouie de Forus Sccusuvoruk à Lugduxuv. 

Il y eut sans doute une route gauloise pour aller directement 
de la capitale des Ségusiaves à celle des Séquanes, en passant par 
Condate; mais cette roule ne nous est pas connue. Il e«t probable,, 
toutefois, que la route romaine de Feurs à Lyon lui empruntait soa 
parcours en partie. 

D'après la Table de Peutinger^ trois grandes voies (1) partaient de 
lugdunum : Tune se dirigeait sur Fo7ni8, l'autre sur Ludna, la troi- 
sième sur Vigenna, trois localités, dont la distance est indiquée à 
16 lieues gauloises de Lugdunum, Ce chiffre seize ^ qu'on retrouve 
sur les trois seules directions indiquées pour sortir de LugSunum ou 
y arriver, est erroné, au moins du côté de Forus, si on l'applique à 
toute la -distance qu'il y a entre ces deux villes; il n'est admissible 
que si l'on suppose Texistence d'une station intermédiaire» omise par 
le scribe. En effet, la vieille route romaine de Feurs à Lyon, dont 
la direction est parfaitement connue, car elle est encore portée sur 
la carte de Gassini, a beaucoup plus de 16 Ueues gauloises. Elle a 
été remplacée, sur une partie de son parcours, par une route mo- 
derne, moins montueuse; mais, comme elle est plus courte que celle- 
ci, elle est encore fréquentée aujourd'hui par les voyageurs à pied 
et les nombreux marchands de bestiaux de Feurs, qui approvision- 
nent la ville de Lyon ; car c'est toujours un des privilèges du vieux 
Forus, dont un quartier s'appelle encore la Boaterie, comme nous 
avons vu, en souvenir de son marché aux bœufs, de fournir de 
viandes le marché de la métropole lyonnaise. 

Au sortir de Feurs, cette route était décorée du monument élevé 
par la cité des Ségusiaves à son prince C. Julius JuUus (ci-dev. p. 18); 
elle allait ensuite près du château de la Varenne, où on voit encoret 

(1) Nous verrons qu'elles correspondent aux quatre routes mentionnées, 
pur Strabon (voy. p. 132}. 
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un grand sarcophage de pierre qui signale son passage. Voici Hn- 
scnption que porte ce curieux monument, qui paraît être du qua* 
trième ou cinquième siècle de notre ère (1} : 

CENSON lAE 

Z S I M E N I 6 
|x CONIVGIAR ^ 
^ IVLOPONTAS ^ 

PONENDCVRAY 

ETSVBASGIADEDIC 

Restitution : 

Censonîœ Zosimenis (lisez Zosimenî) conjvg{i) kar{i89tmœ) Juïo^ 
pantas ponend^vm) curav{it) et sub ascîa dedic{avit). 

Traduction : 

c( Julopontas a fait élever ce monument à Censonîa Zosîmen, sa 
très-chère épouse, et Ta dédié sous Tascia. » 

Après avoir passé la Varenne (2), la route gagnait le Sail-^le- 
Donzy, où nous avons vu qu'existaient jadis d'anciens thermes (3), 
et où^on voyait encore, au dixième siècle, de nombreux restes 
de constructions rompes (k) ; puis , elle passe à Saint-Barthé* 
lemy-FEstra et à Saint-Martin-l'Ëstra, deux localités dont le surnom 
la signale encore (5), mais au 4elà desquelles elle est abandonnée 
par le tracé de la route actuelle. De Saint-Martin, elle gagne Saint- 
Clément-les-Places, Saint-Laurent-de-Ghamousset et Courzieu, ou 

(1] M. Roux, qui en a donné un fac-similé dans ses Recherches, pi. 24, 
s'exprime ainsi à son sujet : « Les mots Zosimenis et Julopontas sont évidem- 
ment grecs. Le premier se termine par un sigma ou s grec qui paraît extrê- 
mement curieux*à signaler. Quant à la terminaison iae de la troisième ligne, 
c'est peut-être le commencement du mot charissima dont la première 
lettre (K) est incomplète. » {Recherches, p. 93.) Ce monument sert d'auge 
près d'un puits dans la ferme la plus rapprochée du château de la Varenne, 
occupée actuellement par M. Laurent, maire de Sail. • 

^ (2) Ce lieu est peut-être celui où la reine Ermengarde, veuve du roi 
Boson, tint un plaid eo 890. (Voyez Recueil des historiens de France, 
t. IX, p. 663.) 

(3) Ci-devant, p. 63. 

(4) Voyez là même. 

(5) On sait que l'ancien mot estra vient du latin strata (pavé), qui ser* 
vait à désigner les routes militaire» à l'époque romaine. 
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eOe arrive par un chemin presque à pic, et où le cârtulaii*e de Sa^ 
Vigny (1) noas apprend qu'il existait, au dixième siècle, des mines 
d'un monument romain détruit par les Sarrasins, « mura antiqaa 
quae a paganis fuit destnicta a diebus antiquis. » De Courzieu, la 
route va à Saint-Bonnet-le-Froîd, dont le surnom rappelle la situa- 
tion sur une haute montagne exposée à tous lés vents ; puis à Gré- 
zieu-la-Varenne et au Pont-d'Alaïs ( â ), près duquel on voit encore 
l'inscription d'un monument élevé à la mémoire d'un illustre Ségu- 
sîave (3); enfin, elle entrait dans Lyon par la porte de Saint-ïrénée, 
suivait la rue des Forges, longeait l'Antiquaille, dont elle est séparée 
maintenant par la rue du Chemin-Neuf, et venait aboutir sur la place 
Saint-Jean, ou plutôt sur celle de Roanne, qui lui doit peut-être son 
nom, car cette route conduisait aussi, comme nous allons le voir, 
à la ville de Roanne. 

L'existence de cette 'route n'est pas prouvée seulement par de 
muets monuments. Sidoine Apollinaire, mort évêque de Clermont, 
mais né à Lyon, qu'il habitait vers le milieu du cinquième siècle, 
nous apprend qu'étant allé un jour se promener sur cette voie, qu'il 
désigne sous le nom de route d'Auvergne, parce qu'elle ccHiduisait 
également dans ce paySt il aperçut des malfaiteurs violant la tombe 
d'un de ses aïeux, ancien préfet du prétoire, placée, suivant l'usage da 
temps, sur le bord de la route, et qu'il alla les châtier de sa propre 
main» Ce fait, consigné dans les (Euvres de rillostre prélat (^), éx^ 
plique pourquoi on voyait autrefois tant de monuments funéraires 
autour des églises de Saint-Irénée et de Saint-Just (5), situées jadis sût 
le chemin le plus fréquenté de Lyon. La tradition rapporte encore 
qu'au huitième siècle cette -route fut honorée du passage des reli- 
gues de saint Bonnet, évêque de Clermont^ qui, de Lyon, où était 
mort ce prélat, furent rapportées dans sa ville é{»scopaIe» ce qui 
donna lieu au changement de nom de plusieurs localités. Ainsi, 



(1) Charte 21 . 

(2) Ce lieu doit sans doute son nom à la femme d'un des comtes d* 
Lyon (Adélaïde). 

(3) Voyez ci-devant, p. 20. 

(4) Voyez 1. 1», p« 278, de l'édition publiée par MM. Grégoire et Col-* 
lombet (3 vol. in-S». Lyon, 1836). 

(5) L'autorité municipale de Lyon en a fait apporter beaucoup au musée 
de cette ville, mais il en reste encore quelques-uns, sans parler de ceux 
qui ont été détruits ou sont aujourd'hui perdus. (Voyez particulièrement 
ceux qui sont cités ptr Gochard daiks sa notice sur Saint«Just.) 
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Saint-Bonnet^le-Froid reçut, dit-on, ce nom en souvenir de la âtdtioli 
qu'y firent les reliques du saint évoque. On ignore le nom primitif 
de ce village ;(L^ais il paraît que sa chapelle était auparavant dédiée 
à Notre-Dame. C'est à la même époque, à ce que Ton croit, que 
SaiQt-Bonnet-le*Château abandonna son vieux nom de Casitum Vari. 
Quoi qu'il en sodt, il est certain que la route de Forns à Lugdunum 
avait beaucoup plus que 4es 16 lieues gauloises portées sur la Table* 
de Peutinger. En mesurant au compas, nous en trouvons 21 ; ce qui 
nous porte à croire qu'il faut lire XXI au lieu de J^VL 

$ 7. Route de Lugdunuii à Tksontio et à ÂnGosTODonuM. 

La Table de Peutinger offre encore une incertitude sur Témbran- 
chement qui conduisait à Besançon. Voici l'itinéraire de la route d'a- 
près ce document, à partir de lugdunum, où nous a amené la route 
précédente : 

De Lugdunumh Ludna, 16 lîeues gauloises; 

De Ludna à Matisco, 14 lieues gauloises ; 

De Matisco à Tenurcio^ 12 lieues gauloises : 

De Tenurdo à Cabillio, 12 lîeues gauloîsfes; 

De Cabillio kPons Dubris, H lieues gauloises; 

De Pons Dtibris à Crusinia, 19 lieues gauloises ; 

De Crusînîa à Vesontîo^ 15 lieues gatiloises. 

Ou voit que la distance totale de Lugdunum à Matisco est ici de 
30 lîeues gauloises; ce chiffre, qu'on retrouve également dans Tltî- 
néraire d'Antonin, est exact, car il y a, en effet, 30 lieues gauloises 
(environ 67 kilomètres) de Lyon à Mâcon ; mais Tltinéraîre d'Antonîn 
divise la foute en trois parties égales au lieu de deux seulement 
qu'on trouve sur la Table de Peutinger : 

De Lugdunum à A$a Pauliniy 10 lieues gauloises; 

Y^Asa Paulîni à Lunna, 10 lieues gauloises ; 

De-Lunna h Matisco, 10 lieues gauloises. 

Le Ludna de la Table de Peutinger est-il le même que le Lunna de 
ritiaéraire d'Antonin ? On l'a cru jusqu'ici (1); mais alors comment se 
fait-il que les deux documents historiques sdent en si complet dés* 
accord sur les distances? Un savant Lyonnais qui s'est beaucoup oc- 
cupé de cette route romaine, M. d'Aigueperse, a proposé de résoudre 
cette difficulté d'une façon fort ingénieuse. Suivant lui, le Ludna de 

(1) Voyez ce que nou^ «Tomi dd|jà dit sur ce sujet p. 96 et mxv. 
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la Table de Peutinger se serait trouvé en un lieu appelé les Tour- 
nelles de Flandre (à mi-chemin de Villefranche à Saint-Georges-de- 
Reneins), où les travaux du chemin de fer de Parisv^ Lyon ont mis 
récemment au jour(l)les ruines d'une ville gallo-romaine, s'étendantde 
la borne kilométrique 37 à la borne 38. Cet emplacement est précisé- 
ment, en effet, à 16 lieues gauloises de Lyon et à 14 de Màcon. Mais cette 
ville gauloise ayant été détruite par un événement inconnu, vers 
Fan 250 de notre ère, comme le constate Tabsence de monnaies pos- 
térieures à cette date dans les découvertes faites sur les lieux, on aurait 
songé à diviser la route en trois sections au lieu de deux. Pour cela, 
on établit une première station à AsaPaulini, qui se trouvait au tiers 
du chemin, et une autre à égale distance. Cette dernière, en souve- 
nir deLudna, dont elle n'était pas fort éloignée, fut appelée d'un nom 
plus romain Lunna. Gela admis, l'itinéraire de Lyon à Besançon ne 
présente plus de"diffif ulté. 

Nous sortons de Lugdunum par Vaise, où on a trouvé un grand 
nombre de monuments funéraires (2), et longeons la Saône jusqu'à 
Anse, en passant par Saint-Rambert et Âlbigny, au lieu de prendre 
Limonest, à gauche, comme la route actuelle. 11 existait encore des 
traces de cette voie antique du temps de Menestrier, qui dit les avoir 
vues (( dans les vignes de Vaque, dans celles de la Sauvâgère et le 
long de Saint-Rambert (3). » Au surplus, de nombreux monuments 
funéraires signalent encore ^pn passage dans cette direction. Nous 
citerons particulièrement deux cippes élevés en l'honneur de deux 
légionnaires : Tun qui se trouve près de la fontaine de Saint- 
Rambert, l'autre 'Sncastré dans un mur de l'île Barbe {k^. EnOn, à 
Albigny» on voit dans le mur de soutènement d'une terrasse un 
fragment de sarcophage chrétien sur lequel on lit une inscription (5). 

D'Albigny nous allons à Anse, qui est bien certainement VÀsa 
Paulinide l'Itinéraire d'Antonin ; d'Anse à Belleville, où passait au- 
trefois la route, et qui paraît être le Lunna du même Itinéraire, ou 
du moins une villa voisine, car on y a trouvé de nombreuses anti- 



(1) Voyez une notice da.cette découverte publiée par M. Peyré, de Ville- 
franche, dans la Revue du Lyonnais de juin 1853. 

(2) On peut les voir au musée de Lyon; MM. de Boissieu et Gomarmond 
les ont décrits. 

(3) Hist. cons,, dissertât, prélimin., p. 33, col. 1. 

(4) M. de Boissieu en a publié les inscriptions dans son livre (Inseript» 
ant,, p. 338). 

(5) Voyez-la dans le livrç de M. de Boissieu^ p. 599. 
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quités ; de Belleville à Màcon [MatUco) ; de Mâcon à Tournus [Tenur* 
cio) ; de Tournus à Chàlon [Càbillo) ; de Chàlon à Pontroux {Pwiê 
Jhibris) (1); de Pontroux à Orchamps, qui paraît être le Crusinia 
de la Table de Peutinger (2) ; et enfin d'Orchamps à Besançon. 

Celte route est évidemment la seconde de œlles que Strabôn at- 
tribue à Agrippa, laquelle, dit-il , conduisait au Rhin. La troisième, 
conduisant à l'Océan en passant par les Bellovaques et les Âmbiens» 
paraît avoir suivi la même direction jusqu'à Lunna^ d'où elle gagnait 
Auffustodunum en prenant à gauche. Cette seconde portion de 
route, qui ne figure sur aucun itinéraire, existe encore sur une 
grande partie de son parcours, et les ingénieurs de la nouvelle carte 
de France l'ont tracée sur la feuille n*» 159. Elle est connue dans le 
pays sous le nom de Chemin ferré ou Chemin des Romains, En sor- 
tant de Belleville, elle prend la direction nord-ouest, traverse les 
communes de Saint-Jean-d*Ardières, de Villié et d'Avenas, où il 
existe encore un curieux monument, connu sous le nom A'avtel 
d'AvenaSy prouvant que cette route était encore fréquentée au moyen 
âge (f.). 

S 8. Routt û€ LuGDUif UM (ou fiUeux de Gordàtk) è Matiico par la rive gauche 

de la Sa(h^e. 

Une autre route conduisait de Lyon à Màcon en passant par la 
rive gauche de la SaQne. Cette route partait de Coiîdate, où M. Mar- 
tin-Daussigny a constaté son existence (A^ , passait sur les coteaux du 
Vernay, diÂoisde la Belle- Allemande, deRoye et dç Hochetaillée, où 
on en voyait encore des débris sur les bords de la rivière du temps 
deMénestrier (5). C'est sans doute sur cette route que se trouvait un 
autel votif en l'honneur de Septime Sévère et de sa maison, qu'on 

(1) Dunod, Hist. des Séquanais^ préf., p. xviii. 

(2) Voyez la Notice sur Crusinia , publiée récemment par M. Castan 
dans. les Mémoires de la Société d'émulation du Doubs, et imprimé à part 
en uae brochure in-8<», avec planches. Besançon, 1857. 

(3) Voyez Nouvelles et dernières recherches sur remplacement dé 
Lunna, par M. d'Aigueperse, in-8*, 1857. 

(4) Voyez sa Description d*une voie romaine découverte à Lyon^ dans 
le quartier du Jardin des-Plantes, fin octobre 1854 (deux broch. in-8o réu- 
nies, qui ont obtenu une mention honorable de l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres en 1856). Voyez aussi Lyon antique restauré^ par Che- 
navard. 

(5) Hist. cons.f dissert, prélimin., p. 34, col. I. 



Vt>it à Fontaine (1). Le musée lapidaire de Lyon (3) possède un ma- 
gnifique autel funéraire qui provient de Roye, et qui est dédié à 
Maria Macrina, Éduenne, à Quintus Valerius Tertius, son mari, et 
à leurs descendants, par Q. Valerius Quintilianus et Cassia Tou- 
tona (3), leurs fils et belle-fille. Cette route romaine adopta proba- 
blement le tracé d'une route gauloise qui paraît avoir existé entre 
Condate et Mâcon et que suivit César lors^'il' marcha contre les 
Helvètes. (Voyez p. 46.) 

5 9*. RauU âê LuGBUNOM {ou mieux de Coubatk) à Gbneva et à Vesohtio. 

Cette route, dont les it néraires romains ne parlent pas, partait 
de CondalCy^où Artaud a constaté son existence (4), longeait le 
Rhône, près de Néron, comme nous l'apprend Menestrier (5), pas- 
sait à Miribel (Mire Bellum) et à Montluel, où elle se divisait en deux 
branches. L'une d'elles traversait l'Ain à la hauteur de Chazey, pas- 
sait ensuite à Lagnieu, Briord, Groslée, Belley etSeyssel, où elle tra- 
versait le Rhône, pour continuer sur la rive gauche du fleuve jusqu'à 
Genève ; de là elle pouvait rejoindre la route d'Italie par le mont 
Pennin, que mentionne Strabon. Le passage de cette route à Belley 
est signalé par un nombre considérable de pierres tumulaires. 

L'autre branche se dirigeait de Montluel sur Villars; on en a 
tirbuvé des restes sur une longueur de deux kilomètres, au Plantey. 
Elle est encore appelée dans le pays chemin des Romaine, De Villars 
cette route se dirigeait sur To»siat, Céseriat et Coligny (6), d'où elle 
gagnait Besançon. • 

S 10. Route de Lugddiium à Yienna. 

La Table de Peùtinger donne 16 lieues gauloises à cette route. Ce 
chiffre, qui semble un peu exagéré pour un trajet aussi court, se re- 

fi) Voyez Iiiscrifi, ant, de Lyon^ par M. de Boissicu, p. 59, et Des- 
cription dAi musée lapid, de Lyon^ par M. ComarmoncI, p. 427, n« 19. 

(2) Inscript.. arU> de Lyon^ p. 317; et Descript. du musée lapid,, 
p, 334. 

(3) Nous avons déjà vu, p. 23 , une dame ségusiave appelée Cassia 
Touta. 

(4) Lyon souterrain, yoyez aussi Lyon ani, restauré, par M. Chena- 
vard. 

. (S) Hist. eons.j dissert, prélimin., p. 34, col. 1, et p. 36, col. 2. 

(6) Recherches historiques sur le département de l'Ainf par M. de la 
Teyssonnière, t. I, p. 134. 
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trouve pourtant dans ritinéraire d'Antonin, qui lui donne 23 «à 
2k milles romains; mais ce dernier document indique en outre un 
ctmipendium n'ayant que 16 milles, c'est-à-dire 10 lieues gauloises^ 
ce qui, par contre, paraît un peu trop court (il y a 30 kilomètres). 
Cependant Sénèque dit également que Lyon était à 16 milles de 
Vienne : << Ad sextum decimwn lapidem à Vienna (1), » et nous 
trouvons en effet à Solaiso une colonne milliaire portant le chiffre 7, 
qui, se rapportant à la distance existante entre ce lieu et Vienne, 
par la route la plus courte, vi^nt justiûer le chiffre 16 pour la dis* 
tance totale de Vienne à Lyon. Cette dernière ville ne s'étendait 
pas alors au delà de la Saône, circonstance qu'il ne faut pas perdre 
de vue, comme Ta fait M. de Boissieu (2), dont les calculs se trou- 
vent par là tous entachés d'erreur. 

Quoi qu'il en soit, nous connaissons, en effet, deux routes condui- 
sant de Lyon à Vienne, l'une à la droite, l'autre à la gauche du 
Rhône. L'existence de cette dernière est signalée d'abord par la co- 
lonne de Solaise (3), dont nous venons de parler > et sur lacpielle on 
lit l'inscription suivante (k) : 

TIGLAVDIVSDRVSIF 
CAESARAVGVST 

GERMANIGVS 

PONTMAX-TR'POT-III 
IMP-Ill-GOS-lirPP 

VII 

Restitution : 

Ti{berim) Clatidius, Drmi f{ilim), Cœsar Augvstiys)^ Germanicus^ 
pont[ifex) max{imvs), tr{ibunitia) pot{e$tate) III, imp{erator) III ^ 
co{n]s[ul} III, p{ater) p{atriœ). {MiUiarium) septimum, 

(1) Sënèqius, Apokolok., YL. Slrabon dil aussi qu'il y a 200 ttadea 
d'une ville à l'autre. {Géogr., liv. IV, ch. iv.) 

(2) Inscript, ant. de Lyon^ p. 365. 

(3) On pen^e que ce oom vient de solatium, repos, parce qu'on avait 
l'habitude de s'arrêter à celte borne, qui était presque à mi-chamin de 
Lyon. 

(4) M. de Boissieu (InscHp. ant. de Lyon, p. 367) en a donné un fac-^ 
simile. — Il mentionne encore une autre colonne milliaire portant le nom 
du même empereur, existant à Lyon au dix-septième siècle, mais pro- 
venant de Saint-Vallier (Drôme), et qu'il ne faudrait pas, par conséquente^ 
rattacher à notre route. 
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Traduction: 

' K Tiberius Glaudius, fils de Drusus, César Auguste , le Gérma'^ 
nique, grand pontife, tribun, empereur et consul pour la troisième 
fois, père de la patrie — Milliaire septième. » 

Ce monument'prouve Fexistence de la route dès le premier siècle 
de notre ère, car le troisième consulat de Tempereur Claude répond 
à Fan 43 de Jésus-Christ. C'est l'année pendant laquelle ce prince 
entreprit son expédition de Bretagne , qui dut ramener à Vienne. 
Sans doute, alors, il fit restaurer cette route, qui devait être beau- 
coup plus ancienne; car c'est évidemment Tune de celles mention^ 
nées par Strabon. Peut-être même existait-elle avant César, qui 
semble Tavoir suivie dans sa marche contre les Helvètes. (Voyez ci- 
devant, page 46.) 

Quoi qu'il en soit, cette route fut encore restaurée au quatrième 
siècle, car on voit à la Guillotière une autre colonne milliaire, au nom 
de l'empereur Constantin le Jeune. Cette colonne provient des démo- 
litions de l'ancienne église du lieu, qui était dédiée à saint Michel, et 
se trouvait assez loin dans la plaipe, sur l'emplacement actuel du 
marché aux grains ; elle sert aujourd'hui de borne à la porte d'une 
hôtellerie située dans la rue des Asperges. Voici tout ce qu'on peut 
lire de l'inscription qu'elle portait primitivement (1) : 



IMPCAES 


FL VAL 


COSTANT. . . 


P F. 


• • . '. \Jl . 


. . IV. 



Mais un autre monument du môme genre, trouvé à Vienne, en 
. i751, et dont Tinscription, disposée de la même manière, est très- 
bien conservée, pennet de restituer celle-ci à coup sûr : 

Imp{eraion) Cœs{ari) Fl(avio) Vaï{erio) Co{n)sta7U[ind\ P{io) 
F{élici) \Aiï^{^to), {d\iv{^ \Con$tanti{ni) Aug{u8H) PU filto]. 

Traduction î 

« A l'empereur César Flavius Valerius Constantin Pieux Heureux 
Auguste, fils du divin Constantin Auguste Pieux. » 

(i) If. de Boissieu en a donné un fac-simile (înscript. atU de Lyon, 
p. 371). 
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Mermet, qui a donné Tinscription de la colonne de Vienne (1), 
pense que cette colonne, qui ne pr.rte aucun chiffre, était leniilliaire 
doré de cette ville, c'est-à-dire celui d'où se comptaient les distances. 
Par analogie, M. de Boissieu (2) propose de considérer la colonne de 
la Guillotière (où on ne voit également aucun chiffre, et dans le 
haut de laquelle on aperçoit une espèce de couronne taillée en 
creux) comme le milliaire doré de Lyon. 

Il y aurait beaucoup à dire ^r la question de savoir de quel 
point des villes partaient les distances ; mais ce n'est pas ici le lieu 
d'aborder ce sujet : il nous suffira de dire que l'opinion existante au 
sujet des prétendus milliaires dorés est fondée sur une confusion, ou 
que, du moins, il y avait autant de milliaires dorés que de routes, 
car les distances étaient comptées, pour chacune, non du centre de 
la ville, mais de la porte où commençait cette route. 

Quoi qu'il en soit, l'opinion de M. de Boissieu au sujet de la co- 
lonne de la Guillotière nous semble inadiftissible. Si on ne voit pas 
de chiffre sur cette colonne, c'est que le chiffre a été effacé par l'usure 
de la pierre. Gomme nous l'avons dit, ce monument provient originai- 
rement des démolitions de l'ancienne église de la Guillotière, et ir est 
peu probable qu'on eût pris la peine d'apporter à une distance de deux 
ou trois milles, en traversant deux fleuves, une pierre sans valeur, qui 
pouvait trouver un si facile emploi à Lyon même. Nous pensons que 
cette colonne se trouve à peu près à l'endroit où elle avait été érigée, 
et qu'elle portait le chiffre XIIII, son éloignement de. Lyon devant 
être au moins de deux milles, et la distance partant de Vienne. 

Il existait sur cette route (qui étaij l'une des plus importantes de 
Lyon) (3), et presque aux portes de la ville, un grand nombre de 
monuments funéraires. La plupart ont été employés dans les con- 
structions : le musée lapidaire de Lyon s'est enrichi récemment de 
plusieurs d'entre eux ; mais il en reste encore quelques-uns sur la 
commune de la Guillotière. Comme ces monuments n'ont aucun in- 
térêt pour nous, et ont d*ailleurs été déjà publiés, nous nous dispen- 
serons d'en parler ici (4). 

(1) Hist. de la ville de Vienne, t. ï, p. 443. 

(2) Inscrip. ant. de Lyon^ p. 371. 

(3) Elle conduisait à Rome, et ce nom est resté dans quelques parties 
de la route. Voyez Inscript, ant. de Lyon, p. 515, note. 

(4) Voyez Inscr. ant. âe Lyon, p. 87, n» 6; 334, a<» 30; 475, n» 100; 
486, noH; 503, n» ll;515,no 70;622,n« 1. Voyez aussi VHist. de Lyon, 
de M. Monfalcon, p. 4350, n» 1, et les Archives du Rhône^ t. 1, p. 82. 

11 
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Si Ton s'en rapporte au récit que Menestrier fait de la mort de 
Tempereur Gratien (1), il existait sur le Rhône, en 383, un pont de 
bois, destiné à desservir cette route, Â plus forte raison devait-il en 
exister un sur la Saône pour le même objet. 

Cette route, entrant à Vienne par la porte de la Victoire, venait 
se souder dans cette ville à la îsimeuse voie Domitienne, ainsi appelée 
du nom de son créateur, Domitim Ahenobardus, qui Tavait fait 
construire cent vingt ans avant notre ère, après la soumission des 
Allobroges. La voje Domitienne conduisait à Marseille, et de là à 
Rome, en suivant le littoral* de la Méditerranée; mais une autre 
route conduisait plus directement de Vienne en Italie, en passant 
par le pays des Ceutrons : elle est mentionnée par Strabon. 

Quant à Tautre roule de Lyon à Vienne, celle par laquelle les ha- 
bitants de la colonie de Lugdunum avaient été mis dès le principe 
en communication avec leur mère-patrie, elle longeait la rive droite 
du Rhône, et devait avoir, en effet, 15 à 16 lieues gauloises, à cause 
des circuits du fleuve. 

• Elle sortait de Lyon par la porte de Saint-Just, et venait gagner 
le chemin des Estroits, dont le nom est une corruption de strata (2). 
/ Son passage à Ivours, sur le bord du Rhône, est signalé par une 
pierre sur laquelle on lit un fragment d'inscription antique conte- 
nant une dédicace aux déesses mères augustales du lieu ; 

MATRISAV 

EBVRNIGI 

LIVL-SAMM. . . . 
ET 

Poursuivant sa direction, la voie venait passer le Gier à Givors, 
et le Rhône à Sainte-Colombe, où se trouvait un pont de pierre, bâti 
en l'an 111 de noire ère, conmie le constate Tinscription suivante, 
qui nous a été conservée par Bergier (3) : 

ANNO 

. C-CALPVRNIPISONI 

M-VETTIIBOLANI 

COS 

PONTIF-STIPE 

(1) Hist. cons.y p. 159. 

(2) /6id., disserl. prélim., p. 33, col. 2. 
{3) Hist. des grands chemins, p. 697. 
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« 

Suivant Golnitz (1), cette inscription était placée sur un monu- 
ment à la droite du pont, dont quelques piles ont subsisté jusqu*à 
nos jours (2). 

Le passage de celte route à Saint-Romain-en-Galle et à Sainle- 
Colombe est constaté par un grand nombre de monuments funéraires, 
dont Cochard nous a donné tes inscriptions dans les wticles qu'il a 
consacrés à ces deux iQ^calités. Comme ces monuments se rapportent 
plutôt à rhistoire de Vienne qu'à celle du Lyonnais (quoique Saint- 
Romain et Sainte-Colombe fassent aujourd'hui partie du département 
du Rhône), et comme d'ailleurs ceux qui n'ont pas été décrits par 
Spon, Chorier,.etc., l'ont été par M. deBoissieu (3), nous n'en parle- 
rons pas ici, n'ayant aucun fait nouveau à en tirer. Nous dirons seu- 
lement que cette portion de la voie antique est encore signalée par 
un document ancien qui lui donne le titre à!agger pubîicus. Nous 
voulons parler de la légende de saint Ferréol, martyrisé au quatrième 
siècle, sous Chrispinus, préfet de Vienne : elle nous apprend que ce 
saint, s'étant évadé de la prison où il était enfermé, traversa le 
Rhône à la nage , ne voulant pas sans doute passer sur le pont de 
peur d'être arrêté par les gardes, et se sauva jusqu'au Gier, où il 
.fut repris par les soldats lancés à sa poursuite, lesquels îe massacrè- 
rent sur la route, en le ramenant les mains attachées derrière le 
dos. Voici le texte de la légende : « Armatus igitur jQde, amnem in- 
greditur, et in ulteriorem ripam securus exjit. Dehinc concito gradu 
ingressus aggerem publicum, usque ad Jarem fluvium cucurrit (4).» 
Chorier (5) prétend que Jarem désigne la Gère, rivière qui se jette 
dans le Rhône à Vienne même. Suivant lui, la prison était à Sainte- 
Colombe, et Ferréol traversa le Rhône, non de gauche à droite, mais 
de droite à gauche. Cette hypothèse est insoutenable : i lest impossible 
d'admettre que le saint, au sortir de sa prison, ait pris la peine de 
traverser le Rhône pour rentrer dans la ville, au lieu de gagner 
immédiatement les champs. D'après nous, la prison de Vienne était 



(i) Ulisses seu Itinerarium belgico-gallicum^ p. 450. 

(2) Nous les avons vues eu iê35; depuis on les a fait sauter pour faci- 
liter la navigation. 

(3) L'administration ayant fait apporter an musée de Lyon beaucoup de 
CCS monuments, M. de Boissieu en a donné des fac-similé dans son livre 
intitulé .: Inscript, ant. de Lyon. 

(4) Breviarium sanctœ ecclesiœ LugdunensiSy pars aulumnalis, p^ 437 
'(édit. de 1844). 

(5) Antiquités de Vienne, p. 147. 
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dans cette ville, et non à Sainte-Colombe, coname le veut Ciiorier, 
ou à Saint-Romain-en-GalIe, comme le prétend Cochard. Une fois 
évadé, le prisonnier n'eut rien déplus pressé que de traverser le ' 
Rhône pour sortir du territoire devienne, et de gagner la campagne. 
Voilà pourquoi il courut du côté du Gier {ad Jaremfluvium cucurrit). _ 
Nous ajouterons que le nom latin de la^Gore est Gei^a ou Gbria, tandis 
que celui du Gier est bien Jai*us ou Jaris, d'où vient le nom de Jarez 
(Jarensis) donné au pays qu'il traverse ; on 'dit encore aujourd'hui : 
Saint-Paul-en-Jarez , Saint -Julien -en -Jarez , Saint - Christo-en- 
Jarez, etc. 

S 11. Boute de Vienna à Narbo. 

Une autre route, allant de Vienne à Narbonne, en suivant la rive 
droite du Rhône, empruntait à son début un territoire qui a fait partie 
du Lyonnais, et qui est encore compris dans les départements de 
Rhône et Loire , mais qui, pourtant, n'appartenait pas alors aux Sé- 
gusiaves. 

Cette route, après avoir traversé le pont dont nous avons parlé au 
paragraphe précédent, passait d'abord à Saint-Cyr, où on a trouvé, 
en 1800, _ une table de marbre blanc sur laquelle on lisait cette 
inscription : • 

^MSEXTIO 

PRIiMI 

LIB. 

ATTIGO 

« Ce monument, dit Cochard, élevé à la mémoh*e de Marcus 
Sextius Primus, affranchi d'Atticus (Hsez au contraire : A Marcus 
SextiusAtticus, affranchi de Primus), ne fut restitué à la lumière (1) 
que pour être employé à Tâtre d'une cheminée. Ainsi l'ignorance 
détruit chaque jour quelques-upes des preuves de notre histoire. » 

Mais le monument le plus intéressant de cette voie antique est une 
colonne milliaire qui existait jadis à Ampuis, sur le bord du ruisseau et 
de la route actuelle. Elle servit longtemps dé pilier de justice; mais, 
au commencement de la Révolution, elle fat renversée, de sa base 
et employée comme support d'une planche destinée au passage du 
ruisseau. En 1807, le préfet du département, sur la demande 
de Cochard, la fit transporter au musée de Lyon, où elle se trouve 

(l) Il avait été (rouvé au-dessous de la Maison-Blanche, sur ie bord du 
Rhône, par un habitant de Varenay, village situé entre Saint-Cyr et Ampuis, 
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aujourd'hui. Malheureusement, les vicissitudes diverses qu'elle a 
éprouvées ont tellement altéré Tinscription qu'elle portait, qu'il est 
presque impossible de la restituer (1). On voit seulement qu'elle est 
au nom de l'empereur Maximin et de son fils, très-noble prince de 
la jeunesse, et. que la distance y était indiquée en milles romains. 
Quant au chiffre, il est en partie effacé. On voit seulement un I 
(M .P.!....). Cochard, d'après la version d'Artaud, proposait de 
lire II; mais il faut au moins IlII, car il y a près de cinq milles entre 
Vienne et Ampuis. 

Ce monument a beaucoup de rapport avec les colonnes milliaires 
que .nous avons décrites prédécemment (p. 24); mais il n'offre pas 
le même intérêt, ne portant pas, comme ces dernières, le nom de 
la nation sur le territoire de laquelle il était élevé.. Et le fait est 
d'autant plus regrettable que quelques personnes, ^ur la foi de deux 
monuments épigraphiques fort peu précis, ont attribué, à tort suivant 
nous, ce canton à un peuple appelé Canderates, dont le nom serait 
resté à Condrieu (2). 

Le passage de cette route à Ampuis est encore constaté par un 
document écrit, la vie de saint Éloy, évêque de Noyon vers le 
commencement du sixième siècle,. « Profectus igitur Eligius (dit 
saint Ouen, auteur de cette légende), devenit in villam quandam, 
quae vocatur Ampucius, quae sita est super ripam fluminis Rhodani, 
et pertinet ad prœdium Erchemberti illustrissimi viri (3). » 

De là, la route gagnait Condrieu (Rhône), Chavanay (Loire), et 
continuait ensuite le long du fleuve, jusqu'à ce qu'elle atteignait la 
route de Nîmes, d'où elle allait à Narbonne. 

S 12. Route de Roidomna à àqda Galidje.' 

Cette route sortait de Roanne par la Porte d'Or, située sur la place. 
Boufg-Neuf, gagnait Saint-Haon (4), en passant près d'un monument 

(4) Voyez-en un fac-similé très-exact dans l'ouvrage de M. de Boissieu 
{Inscript, ant. de Lyon^ p. 369). 

(2) Voyez les ouvrages de MM. Walckenaër, de Boissieu, Roux, eic. 
Avec plus de raison, il nous semble, nous rapportons ces monuments à 
Condate, pages 73 et suiv. 

(3) Spicilége de Dachery, t. V, p. 205, de l'édit. in-4»; t. II de l'édit. 
in-fol. (Vie de saint Gilles, ch. xi.) " 

(4) Ce Jieu servait encore d'étape, il y a deux siècles, aux troupes à 
pied se rendant de Lyon en Bourbonnais. Voyez, p. 436, l'extrait du 
Uémoire de l'intendant d'Herbigny sur la généralité de Lyon. 
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druidique appalé le palet du Diable^ et atteignait ArfeuiUe, que nous 
croyons être VArioliea de la Table de Pôutiiigeri placé qu'il est à la 
distance voulue (12 lieues gauloises) de Roanne (1). De là elle allait 
à Saint-Christophe, où on trouve encore (Quelques restes d'une an- 
cienne chaussa pavée, et à Vichy, qui est à ce que Ton croit Aqua 
CcUidœ : on fait, en effet, venir son nom actuel de Vicua Calidus, Ar- 
rivé là, des routes conduisaient dans diverses directions; Tune d'elles 
allait directement à Augusionemettmi (Clermont). 

S 13. Route i« RokDOkNÀ è Modonioii ou Aqojb SEMttJc. 

Cette route sortait de Roanne par un faubourg qui paraît avoir été 
considérable du côté du Rivage. On voyait encore au dix-septième 
siècle, sur le bordée cette voie, à l'entrée de la ville, en un lieu ap- 
pelé le Boirat, près de Bravard, un petit édiûce romain qui passait 
pour être un tombeau (2). A partir de là, la voie antique suivait une 
direction qui nous est indiquée par la route actuelle de Roanne à 
Montbrison. Seuleiuenti au lieu de passer à Boën, comme aujour- 
d'hui, le chemin venait directement à la Bouteresse, où sa voient 
encore les ruines d'un po^t sur le Lignoo. De là la route gagnait 
Marcoux, appelé villa de Mercurio dans un acte du cartulaire de 
Savigny du onzième siècle, puis Marcilly^le-Châtol ou le Pavé, qui 
doit ce surnom à une ancienne chaussée. Cette localité, dont le nom 
latin, Marciliacus^ est tout romain, .offre d'ailleurs de nombreuses 
traces d'antiquité. « On voit, dit de la Mure (3), sur la petite porte 
de l'église du lieu, en relief et de mesme pierre que le reste de l'é- 
glise, une femme ayant des serpens près d'elle. » Malheureusement 
aujourd'hui cette sculpture est tellement fruste, qu'on n'y peut rien 
distinguer. Mais il y a d'autres pierres sculptées dans cette église. 
Un étang voisin de Marcilly porte le nom de César. La tradition dit 
que c'est parce que ce général y a fait boire son cheval. 

La route venait sans doute rejoindre à Fory la voie antique de 
Forus à Modûnium, et arrivait dans cette dernière localité après un 
parcours de 22 lieues gauloises. Aussi croyons-nous que le chiffre 
XXII, inscrit sur la Table de Peutinger à la suite du mot Roidomna^ 

(1) Yoyes ce que dit à ce sujet M. Roux dans ses RechercKes^ p. 79-80. 

(2). De la Mure, Hist, du pays de Fore»y p. 124. 

(3) Manuscrits de la bibliot. de Monlbrison. De la Mure parle aussi do 
cette pierre dans son Hist. du pays de Fore»^ p. 140 ; mais, par erreur, il 
la place à Téglise de Marcoux, qui n'offre aucune trace d'antiquité. 
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indique la distance de cette ville à Modonivm^ et non celle de Roanne 
à Feurs. Pour expliquer ce fait, il suffit d'admettre Fexistence d'un 
trait de plume reliant Eoidomna à Aquœ Segestœ, localités qui ^ont 
précisément Tune au-dessus de l'autre dans la Table de Peutingm*. 

1 14. Routé de tlOIftOmiA à CoilAAtB(LlJQDONOM). 

Cette fôute, dont il ne noua reste aucun monument, mais dont 
l'existence ne nous semble pas moins démontrée, ne fût-ce que par 
l'association des Nantes de la Saône et de la Loire, dont nous avons 
parlé précédemment (p. 71 et 77), devait suivre d'abord, au sortir 
de Eoidomna, la vieille route gauloise de Mediolarwm^ autrement dit 
Foru» Segtmavùrum ; puis longer la rivière du Rhins jusqu'à Hégny, 
que le Mémoire de d'Herbigny (p. 136) nous apprend avoir été une 
étape des troupes d'infanterie au dix-séptième siècle, et Amplepuis; 
de là elle venait sans doute gagner la vallée de i'Azergues près de 
VÉtra^ localité dont le nom semble rappeler l'existence d'une route 
romaine (strata) sur ce point. 



Il y avait certainement d'autres routes que celles que nous venons 
de faire connaître sur le territoire des Ségusiaves ; mais leur direc- 
tion n'est pas certaine. Ainsi il existait jadis un pont de construction 
romaine à Pinay, sur la Loire. Ce pont,-qui devait desservir une 
route inconnue, avait cinq piles encore en assez bon état au com- 
mencement du dix-septième siècle. Papyre Masson, qui en parle 
dans sa Description de la Gaule par les fleuves, imprimée en 1618, 
mais écrite longtemps avant, nous apprend qu'il était alors question 
de rétablir cette voie de communication entre les deux rives du 
fleuve, et cela à la demande des habitants du Forez. Un architecte 
s'offrait même de faire la besogne pour 30,000 livres et le privilège 
de percevoir uiî droit de passage. La construction de la digue de 
Pinay. a fait disparaître les piles de ce pont ; mais il en reste encore 
quelques traces que Cassini a signalées sur sa carte. Il paraît qu'on 
songeait môme encore au dix-huitième siècle à établir un passage à 
cet endroit, car on voit dans le haut de la digue des corbeaux des- 
tinés à recevoir des poutres pour un pont de bois. Quoi qu'il en soit, 
on ignore complètement l'usage du pont de Pinay. Peut-être serVait- 
il à mettre en communication Feurs avec mie ville antique qui pa- 
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ratt avoir existé dans le lieu occupé ai]^ourd'hui par le bois' de 
Sierve, commune de Dancé (1). 

On voit encore les restes de deux autres ponts sur la Loire, Tun 
au-dessus de Pinay, à Salnt-Rambert, l'autre au-dessous, à Saint- 
Maurice; mais<:es ponts ne datent pas de Tépoque romaine. Le pre- 
mier, qui a desservi longtemps la joute de Lyon à Toulouse, n'était 
pas encore construit au onzième siècle, si Ton s'en rapporte à la 
légende de saint Rambert (2). Quant à celui de Saint-Maurice,- il 
paraît avoir été destiné seulement au service d'une chapelle bâtie 
sur un îlot de la Loire. 

En somme, nous avons retrouvé les quatre routes dont Strabon 
attribue la création à Agrippa, et toutes celles portées siu* la Table 
de Peutinger et sur l'Itinéraire d'Antonin. Nous en avons décrit plu- 
sieurs autres qui ne sont mentionnées nulle part, mais dont Texis- 
tence est démontrée par quelques monuments ou même par la force 
des choses, car sur certains points les monuments font défaut. 

Et maintenant que le terrain est bien préparé, nous pouvons abor- 
der résolument Thistoire du Lyonnais. 

(1) Voyez noire Hist. du Fore%^ l. Il, p. 22. 

(2) Le Laboureur, Ua%ures dt Visle B4»rbe, t. I, p. 79. 
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